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PRÉFACE.

I \. existe beaucoup d'ouvrages sur

la civilité j mais la plu[)art ne rou-

lent que sur la morale , au lieu de

s'attacher particulièrement aux

usages que la politesse française a

introduits dans la bonne société.

J'ai essayé, dans celui-ci, de donner

des préceptes généraux qui puissent

diriger les jeunes gens destinés à vi-

vre dans le monde.Je me suis attaché

plus particulièrement à enseigner

comment on doit se conduire dans

la société , selon les différentes cir-

1
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constances dans lesquelles on se

trouve, pensant qu'avec un peu de

bon sens on sentira toujours la cause

de ces bienséances. C'est aussi parce

que je évippose à mes lecteurs une

éducation soignée, que je n'ai pas

cru devoir rappeler ici des choses

qui sont de pures civilités puériles

que les parens et les professeurs ne

cessent de recommander aux cnfans.

Mon intention a donc été de don-

ner aux jeunes gens un guide pour

les diriger dans le monde : timides

assez souvent, ils craignent de se pro-

duire, faute de connaissances prc»

liminaires^ et j'ose espérer que cet

opuscule pourra au moins leur don-

ner quelques nolior.s principales
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(ju'il l'^l iii'lKp('ii>.;il)l<* (l'avoii- pour

sr |)ii'>oiili'i-. .Ir (ils si'iiU'uu'iit, des

iiolions, (Ml il csl ccrlain que ce

ne soiil [)ci-> les livres (jui peuvent

donner eelle connaissanec parfaite

(lu Ion (le I.i honne conipaijnie : il

ne s'ae(juiert qu'autant (pi'on fré-

quentent la société, et qu'on n'yap-

poj'le ])as un caraclèie d'éi^oïsmc ,

et le mépris des bienséances.

De tous temps la politesse fran-

çaise a été citée comme le modèle

de la i^race , de la i^alanterie et de

la vt'rilahle obligeance. Celui qui

veut la pratiquer réussira toujours

à s'attirer ce sulFrai^e universel qui

ne s'accorde toutefois qu'au ton,

à l'esprit, aux manières et à la dé-
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cence extérieure de la coridiiite.

C'est à la vertu à nous attirer la

considération : mais la vertu , ac-

compagnée d'une sincérité gros-

sière qui dirait tout sans ménage

-

mens et sans égards , deviendrait

l'effroi de la société. Elle a besoin

de s'humaniser pour plaire, et peut

le faire sans scrupule. Et peut - on

considérer , comme dangereux et

faux 5 le tour que l'on donne à une

chose pour la présenter sous un

point de vue différent
,
quand cela

peut produire un bien ou prévenir

un mal ? Non , il y a loin de cette

conduite à celle qui est dirigée par

cette flatterie basse et pernicieuse

dont ge servent certaines gens pour
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couvrir, par un« espèce (rélcgance

de ton , la turpiliulc de leur cœur.

Si dans ct*s aines viles la ])olitesse

csL une iaushclé encore, que pen-

serait-on de rètre vicieux et sans

])udeur qui ne chercherait même

pas à déguiser rap[)arence de ses

défauts?

Avec un peu de tact et d'esprit

il est facile de distiniiuer la vraie

politesse de son masque. Dans les

gens naturels , agréable , sans avoir

rien ile sec et de contraint , elle a

tout le charme de la bienveillance;

il y a de la simplicité , de la bonne

grâce et du bon goût dans les res-

pects (ju'elle adresse, tandis que les

hommes qui lie sont point naturel-
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leiïient polis laissent toujours, sou-

levé en quelque endroit , le voile

dont ils voudraient couvrir les vices

de leur ame et de leur caractère.

Leur artifice est toujours sans grâce,

parce que tout ce qui manque de

naturel n'en peut avoir.



MANUEL
I)K LA

BONNE SOCIÉTÉ.

' i*%\\*\VVV*W%V\\WW\V»

CHAPITRE PREMIER.

De ce qui constitue la bonne socidle. Dr9

Tcrlus socifiles. Des usnges reçus , et de la

nt^cessitti de s'y conformer.

JLiv bonne éducation et le mérite per-

sonnel, unis aux bonnes nKEurs et à la

probité, (lislingucnt les bommes en-

tre eux, et en forment une classe par-

ticulière qui s .ïppelle la bonne société.

Cette bonne S()ciét(' est ce que nous

devons recliercber
,
parce que là seu-
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lement l'homme jouit de tons les

plaisirs honnêtes que peut lui pro-

curer la fréquentation de ses sem-

blables. Mais où trouver la bonne

société? Duclos pense qu'elle pourrait

bien n'être qu'une belle chimère.

« Elle ressemble assez , dit-il , à une

« république dispersée; on en trouve

« des membres dans toutes sortes de

« classes. » Plus bas il ajoute: « La
« bonne compagnie est indépendante

« de l'état et du rang, et ne se trouve

« que parmi ceux qui pensent et qui

« sentent, qui ont les idées justes elles

« sentimens honnêtes. >»

N'en déplaise au spirituel auteur

dont je rapporte ici les paroles, je pense

qu'il généralise beaucoup trop sa pen-

sée. D'abord , et il en convient lui-

même ailleurs, dans la basse classe du

peuple constanï ment occu[)ée do travaux

pénibles et pressée par les besoins du
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jdvir, 1rs rtMinions uOnl fourre (î'.uitrr

but (jiic trliii «le s.ur.uiicr a dis in

quiétudes (|uoti«liinii(>s, cl les .iimisc-

iiicnSf ijuoicun' sou\( ul plrius de d(''-

Cfuco, ne vSout pas toujours avoués {)ar

\r liiM) ^oul. Lrs rlassi'S clev(''i's , rons-

laumit ni <•»cuixcs de {^raud^ intérêts

(It* lorlune el d a\ .hm» uirul, apportent,

ilans los nlations dt*s membres qui les

composent, t\{S formes cérémonieuses

el di[)l()niali(pies cpii leur donnent

d' la soleimilé, mais qui en bannis-

sent .souvent la liberté. Le cérémo-

nial étoulTe la gaîlé ; bi crainte d'en

trop cbre et i\v se bûsser pénétrer, le

désir de ]>énélrer b^s autres, tient

cbacun sur \c (pii-vi\e , el rend \:\

hante société très-peu agréable à ceux

<pii n'ont ni pmjt ts de fortune, ni

conceptions and)ilieuses. Nous avons

fait entrer les bomies mceurs dans la

constitution de la bonne société. Faut-

-I *
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il le dire ? elles ne sont pas constam-

ment respectées dans les classes dont

liens avons parlé ; inconnues dans les

premières , elles sont souvent bravées

dans les secondes. La corruption qui,

dans le peuple , est souvent un effet

de l'ignorance et du besoin , est plus

souvent chez les grands le résultat

d'un calcul et un moyen de parvenir.

Les uns en tirent parti pour s'élever

àime haute fortune, et les autres pour

soutenir une existence précaire et n»i-

sérable.

L'éducation des grands et du peu-

ple a d'ailleurs , en bien des points
,

plus de ressemblance qu'on l'imagine

communément. Les honmies du peu-

ple végètent dans l'ignorance , faute de

moyens de s'instruire, et bien des grands

par mépris pour les sciences. Ceux-ci

ont même sur les premiers la ridicule

prétention de vouloir passer pour de*
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pcns iiistniif*; , sur I.» p.irolc d'un [»,'-

(i.»;^'i)^iit' mriiltnr rt cIIkhiIc
, cf Inir

Six nie n cl» Cil t'iicoro (jiir |)lu6 in-'

siipporlahlc.

S.mst'trop.irtoTitcf nnlh^pnrf,comme
l'ctro fanl.isli(nip <!•• rerl.jin vicomte,

jo crois (|nr l.i hniiiu* soriclé existe

dans et tie c Ltssc mitoyenne à (jui dcs-

travaux scrsilcs n'ont point mpclissé

l'es[)rit , à qui 1rs idées ambitieuses

ne tonrnrnt point la tcte ; dans cette

classe qui jouit de celle honnête ai-

sance (piHorace appelle une viédio-

crifr dorée ; (pii
,
pleinement rassurée

contre tous les besoins de la vie, coule

une (existence innocente et tranquille ,

qu'elle cherc he à cmhellii' encore par

des plaisirs horuietes ; rpii compte

pour quehpie chose la probité dans

ses fds et la pnrcti' dans ses fdles, et

qui désire les voir briller autant par

des vertus que par des talens. Les ré-

unions ont là vraiment mille char-
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mes. Point de caractères outrés, point

d'opinions opposées ; des nuances,

mais point de couleur doniinanlc :

voilà ce qui se rencontre dans la so-

ciété formée par cette classe estimable.

Il semble que chacun de ses membres

ait pris quelque chose à chacun des

autres. Par un certain échange d'i-

dées et de petits services , les hommes
rapprochent leur manière de voir et

de sentir , se mettent à l'unisson , et

forment une harmonie de sentimens

et de pensées qui fait la base de leurs

réunions. Le désir de plaire , sur le-

quel sont établis les principes adoptés

par la bonne compagnie , les conduit

à réprimer les élans d'un naturel trop

peu corrigé quelquefois , leur doime

ces manières allée tu euses , leur ins[)ire

ces ex[)ressions obligeantes, ces atten-

tions soutenues
,

qui leur valent le

suilrage de tous les honnéles gens , et

qui foui riiomme aimable.
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Est il un j)l;Hsir plus dclicit , fjul

rrinplissc plus \r cd'ur \\r (cltc iinio-^

<'<!jtr satisi.irtion sans L'upirllr il n Cst

point «le vr.ii lionlu'ur , «pic If (oiu-

MH'iic (il* (Ts pcrsoiuii'S (pu joignent

.uix i»^r('int»ns de r(';[)iit , .uix «h.ir-

incs <l»' 1 iiislruilitui , .» I.i puict*'- ilrs

nuruis, (es inanirrcs nohics t'I aisées

qui constituent le n ('•rita]>l«' hou ton.''

Poli sans importunitc
, calant sans

fadeur, attculil a rosprctor les coin c-

naiices , suivant ce que lui dicte une

bienveillance raisonnée, l lionime d(;

bon ton exerce une espèce d'autorité

morale que Ton cime à reconnaître, et

dicte, par sa coniluite plus que par ses

paroles , ces lois particulières à la

bonne compagnie
,
que chacun s eni-

protsc d'ailopter et de sui\re.

L'homme (pii a reçu une l)unne

éducation, et qui se destine à vivre

dans le nioudc , connaît les vertus
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sociales qu'il doit posséder , et s'em-

pressera d'acquérir celles qui peuvent

lui manquer. Si ces vertus font la

base de son caractère , il acquerra

vite les qualités qui n'en sont que le

développement et Tapplication. Il

se présentera avec une modeste assu-

rance , aussi éloignée de cette gau-

cherie niaise qui fait rire, que de

cette hardiesse effrontée qui révolte.

Ses manières seront aisées, natu-

relles , sans embarras et sans affec-

tation ; son ton sera décent : dans

la conversation il avancera son opi-

nion , sans présomption et sans suffi-

sance. Il évitera de parler de lui

et de se faire le centre des regards.

Rien de plus méprisable que de par-

ler sans cesse de soi pour se donner

des louanges , ou pour contraindre

les autres à s'occuper (hi mérite que

l'on se suppose. « Voulez-vous qu'on
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m (lise (hi l)irn de vous :' urw ditps ja-

" mais; l.iitt\s parltT vos .»< lions. "

(^n un jcnnc lioiniiir (Jonc soit nio-

(li'slc : l,( inoJcsilc accompagne tou-

jours le vi.M nuritr , y dunnr un

nouveau IunIcc, et j;a;i^n(î inlvûllililL*-

nient rcsthnc des autres.

A (ctfeveilu, on doit unir la hien-

\elll;u]ce, qualité qui part «lune anie

n()l)le, ([ui nous porte à rendre heu-

reux tout ce qui nous environne, (t

donne à nos manières et à no^ expres-

sions quelque chose d'atîectueux
,

d'ohligeant qui séduit , nons rend

attentifs ii éviter tout ce qui peut

éveiller chez les autres de iAclieux

souvenirs , à ménager les opinions

d autrui, à n'humilier les prétentions

de personne. C est ainsi que, par une

élude réfléchie et le désir de plaire

aux autres, nous en ohlenons ce re-

tour si flatteur pour l'amonr-proprc et

si honorable pour notre caractère.
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La discrétion , l'indulgence , la

générosité , et un amour inviolable

pour la vérité, sont autant de vertus

sociales qu'il est indispensable de pos-

séder. Elles nous sont commandées

par un intérêt éclairé autant que par

nos devoirs ; sans elles un homme
ne parvient jamais à jouir d'une cer-

taine considération.

La politesse est , selon Duclos ,

« l'expression ou l'imitation des ver-

« tus sociales » ; et , selon La Bruyè-

re, « l'esprit de politesse est une cer-

« taine attention à faire <jue
, par nos

«f paroles et nos manières, les autres

« soient contens de nous et d'eux -

« mêmes. » Ces deux défini! ions, éga-

lement justes , nous font senlir Tim-

portance de cette qualité. En ellVt
,

elle rend les vertus sociales plus agréa-

Lies et plus douces; elle maintient la

bonne intelligence entre les Ixonmics



( '7)

divises (ropiiiioii , ns^scrrc les ntnids

i\c crus «jii unit de).» imc < ((iiforinlh'

(if poufs cl (le pensées ; elle nous poric

a '•\i(t'r tout <r fpil peut de^pliurc à

autrui ; (lie nsscmlilc ii la biciivril-

laiirt*, peut qurUpirfuis la remplacer,

mais iTost j)()nrtant pas elle, parce

qu'elle |)eiit luarclier avec une cer-

taine froideur que n'admet pas la

bienveillance. Cette qualité donne à

nos paroles, à nos actions, une tour-

nure gracieuse qui fait qu'elles plai-

sent et cpTon les loue.

Quoique la politesse soit ,
quand

on ne les possède pas, l'imitation des

vertus sociales , il ne faut pas croire

qu'elle puisse eu tenir la place, et

qu'en consécpieuce un lionuue poli

puisse se dispenser de les acfjuérir.

L'imitation d'une vertu qu'on n'a pas

olTre toujours quelque chose de ç^èné

qui la trahit j on voit une froide et
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pâle copie : et , sous les dehors de la

bionveillance, on aperçoit l'égoïsme

et la sécheresse du cœur. Ne feignons

point les vertus , sachons les acquérir,

et chacune de nos paroles aura un

cachet particulier qui frappera ceux

qui nous écoutent , et nous vaudra

leur approbali(jn.

Si nous ne devons point imiter les

vertus , mais les pratiquer , il nous

est permis d'imiter tout ce qui nous

paraît aimable et estimable dans les

autres; mais que notre imitation n'ait

rien de servile. Copier les attitudes

,

les gestes, le ton de la voix d'un an-

tre homme, ferait de nous un insipide

et triste mannequin. Donnons à notre

imitation un cachet d'originalité qui

fasse croire qu'ime qualité acquise

nous est naturelle; faisons ce que fait

un homme bien élevé , mais faisons-

le d'une manière qui nous appar-
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linmc. Crst ainsi «pn* no\is accrciî-

Irons nos qii.ilitrs de cclU'S que possè-

(liMil 1rs .mires, cl «juc nous parvien-

drons à rrlle rlrjîanee de rnd'urs fpii

lail le tli.ii MM' (le la sociclé.

Le bon ton on le savoir-vivre dé-

pend heanconp de l'esprit d'observa-

tion et de I h;d)itnde. L esprit (i'oh-

servatiuii nons rend attentifs , nous

instruit des usages de la société, et

riiahitnde nous les rend familiers et

naturels. Le sexe , l'Age , la profes-

sion, le caractère, le lieu, nous im-

posent autant de devoirs ditTérens

,

qui semblent d'abord devoir effrayer

par leur nombre, mais auxquels nous

nous assujettissons sans effort et sans

peine quand nous avons acquis une

certaine expérience.

Mieux vaut, dit-on quelquefois , un

vice caché qu'un ridicule apparent.

Cette nuixime
,
que la morale n ap-
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prouve pas , est malheureusement

adoptée par le monde. Evitons ce ri-

dicule dont on fait un monstre si ef-

frayant , et qui peut nous étouffer sans

pitié dès noire début dans le monde
;

prenons bien vite l'habitude des usages

de ce monde , où Thomme d'esprit ne

fait pas toujours la plus brillante figu-

re ; car un sot avec la connaissance des

usages , sûr de son maintien , se pré-

sentera avec assurance , et obtiendra

des succès , tandis qu'un homme d'es-

prit , embarrassé , décontenancé , ne

dira mot , ou fera des gaucheries. A ce

propos
,

je ne crois pas inutile de rap-

porter une petile anecdote assez con-

nue , mais qui trouve ici sa place.

Un homme d'un savoir profond,

ayant passé sa vie au milieu des livres,

et par conséquent absolument étranger

aux usag(îs (hi monde, fut conchiit, par

un ami, chez madoinoiselle deLes[)i-
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nnssr, qui donnait ce jonr-Ià nnr soi-

rée. ÎNolr»' honnnr ( riil (jii'il riait de

rhoiiiKMir (le la .sciiiKc df montrer de

la galanterie. Après avoir cherché

long temps ce qn il dirait de flatteur à

la maîtresse de la maison, il ne trouva

ri(M» de mieux que de la conqilimenler

sur ses beaux petits yeux (jui lançaient

partout (les flammes , sur ses hcaux pe-

tits yeux dont on ne pouvait soutenir

l'éclat ; et toujours ses beaux petits

yeux en avant. La soirée finie , notre

savant enchanté demande à son intro-

ducteur, en descendant Tescalier : Eh
l)ien ! comment trouvez-vous que je

m'en sois tiré pour la première fois?

— A merveille , dit Taufre ; à une

chose près cependant. — Bon ! et la-

quelle ? — Vous avez toute la soirée

complimenté mademoiselle de Lespi-

nasse sur ses beaux petits yeux. — Eh
bien ? — Voilà ce qu'il ne fallait pas
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faire. Les femmes n'aiment pas qu'on

leur dise qu'elles ont les yeux petits :

au contraire, elles veulent toutes les

avoir grands. — N'est-ce que cela ? Et

vite voilà notre homme grimpant les

degrés quatre à quatre , rencontrant

mademoiselle de Lespinasse qui prenait

congé des dernières personnes de la so-

ciété , et lui disant avec amabilité :

Mademoiselle, j'ai fait une gaucherie

impardonnable que je viens réparer;

toute la soirée je vous ai dit que vous

aviez les yeux petits : mais il est vrai

que vous les avez fort grands, le nez,

les pieds et la bouche aussi.

Ccîte historiette, qui pourrait bien

avoir été faite à plaisir, sert à prouver

du moins que le défaut d'habitude peut

faire commettre dos fautes étranges;

et toute singulière qu'elle paraîtra,

elle n'a rien d'impossible.

Ce n'est pas tout d'avoir de l'esprit
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nour plaire in sorii'ti* : il lanf ri\ nvoir

à projXKs , s.iiis cfla , tout le s.uolrdu

iiKuidc m- lions cniprchcra pas (le (oiii-

mcttir «lis mal.ulresses. Lu homme
(jui réunit lin^truclion a l cs|)rll ])os-

sè(U' sans doute un ^limd avantage;

mais les choses les pins délicates, les

nïots les plus in{;enienx, les citations

les pins pitjuanles , tout cela ptMit

venir si hien
,

qu'il vaudrait mieux

poiir leur auteur ne pas avoir [)arlé.

Non seulement il faut avoir de l'esprit

à propos, mais il n'en faut pas trop

avoir , ou j)lut()t n'en pas trop mon-

trer. Rien de fatigant comme un hom-

me qui ne dit rien sans son <'sprit , et

qui ne laisse pas reposer notre admira-

tion. Un honnne (pii a étudie* le mon-

de, et qui le connaît, ne fait rien, no

dit rien qu'avec discernement et me-

sure ; il sait saisir, aM'c liahileté, l'oc-

casion de placer un mut spirituel ou
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dire une chose galante, changer à pro-

pos de sujet , en effleurer plusieurs , et

s'arrêter juste au point où , devenus

trop profonds ou trop savans, ils don-

neraient à la conversation un air de

pédanterie.

Avec une bonne éducation, l'homme

d'esprit qui ne possède pas cette dé-

licatesse de tact, cette connaissance

des convenances et des mesures ,

ces petits soins , ces petites attentions

qui forment cet ensemble aimable qui

plaît dans la société, les acquerra avec

facilité. Incertain d'abord , il aura de

l'hésitation , des tàtonnemens; il fera

des fautes , mais il apprendra d'abord

à les réparer avec esprit
,
puis à n'eu

plus commettre,

AppH(iuons-nous donc à connaître

les usages de la bonne société, et pre-

nons l'habitude de nous y soumettre.

S'en écarter serait se donner un ridi-
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rnh* ; v m.nmurr srr.nt f.iirc prruvp

tl'ignorancr cl «li* grossiorcli'. Urmplis.

sons avec discrétion les devoirs «nx-

(jiiels la bonne soeiélc assnjtllll rlianin

i\c ses inend>res ; Mclu)n$ .ui hesoin

faire de bonne f^racc le sacrifice de

noire humeur, de notre goût cl de nos

opinions, et soyons assurés que notre

conduite, basée sur reslirne que nous

témoij;nerons aux autres, nous vaudra

l'estime de tout le monde.
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CHAPITRE II.

De l'extérieur de rhoimne du bon ton. Des

qualités qui prévieuaent en lui dès le

premier aspect.

Les jeunes gens qui entrent dans le

monde doivent s'attendre à y trouver

des juges sévères. Quelque indulgence

que Ton ait pour leur inexpérience,

on exige que leur début soit satisfai-

sant et promette à la société un homme
aimable , et de leurs premiers pas dé-

pendent souvent leurs succès ou leurs

désastres futurs. La première impres-

sion est longue à s'effacer: si elle est

défavorable , il leur faut quelquefois

bien des années et bien des soins pour

1
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opi-r«*r l<nr rcliahllilation. Lrur é<ln-

catitMi soci.ilr roinnirn^Ntiil en (c nio-

nuMit , ils nr saurait'iit irj:;l( r a\rc trop

(!•' i»t)iii k'iir roiuliiilc d'après leur âge,

Icui profession c[ \v ran^; qu'ils ticii-

niMil dans lo mon 1«'. Qii ils s'allachrnt

donc a acquérir ces «pialilés cxlérieiircs

qui phtisent au prcniior coup d'œil;

car, coiiinic ]c viius di- \c dire, c'est

trop souvent la première impression

qui décide : làclions qu'elle soit à notre

avantage.

Les vetemcns doivent être conformes

au goût du plus grand uombn;. Sans

se rendre esclave des modes du jour et

sans les rejeter avec dédain, on doit

les suivre de loin et se mettre s**l(m son

état , sans recherche et sans aflcctation.

Ce que je recomniande, par dessus

toutes choses, est la plus grande pro-

preté ; la négligence dans sa personne

ou dans ses vètemens ajinonce un de-
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faut d'ordre et d'activité, supposé une

indolence impardonnable, décèle un

homme qui ne sent pas la dignité de

«on être, ou qui, par mie bizarre af-

fectation, veut passer dans le monde

pour singulier ou indifférent.

Une assurance modeste est la qualité

la plus précieuse que Ton puisse ac-

quérir. Il faut mettre de l'aisance dans

son air et dans sa démarche , et les dé-

gager totalement des mauvaises habi-

tudesque Ton pourrait avoir^conservées

de l'enfance ; il faut se présenter avec

des manières naturelles, gracieuses et

nobles, qui disposent avantageusement.

Il se rencontre dansle monde des jeunes

gens qu'un rien déconcerte : toujours

embarrassés, ils entrent d'un air in-

certain ; on voit dès leur abord qu'ils

sont mal à l'aise; interdits et préoc-

cupés par la crainte, ils perdent con-

lenance. Qu'ils domptent cette timi-



dite qui p.ir.ilysc Itnirs inoyeiu; f|ii ils

<)[)[)cllriit lin |H M d'aïuonr-propre à

l(Mir .'nil(* ; (]u ils exainiiKMit d iiii cou[>

cr(vil le temps, le lieu, les personnes,

la (hoic dont il est question; et sou-

vent le tribunal dont ils craignent Ici

ju;;emens ne leur paraîtra point aussi

redoutable, et sa suptM'iorilé ne leur

semblera pas aussi prouvée.

Ltcs manières gaies, vives et même
im peu résolues, vont bien aux jeunes

gens , et sont l'apanage de leur agc ;

qu'ils en jouissent donc sans scrupule.

INlais (ju ils n'afiertent point un air

fanfaron ou cilroiilé; qu'ils évitent au

contraire tous les tons et toutes les ma-

nières incompatibles avec les usages

adoptes.

Le meilleur moyen que les jeunes

gens peuvent avoir tle se former pronq)-

tement est de prendre pour modèle

un bommc poli. lU le verront cou-
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server dans sa déniarche , son gcsîe,

son maintitn, dans lont son extérienr

enfin, comme dans toutes ses actions,

cette mesure, celte proportion, cette

grâce qui lui attire les premiers re-

gards. C est à cet instant, peut être

unique dans la vie, où les jeunes gens,

délivrés du pcdanlisme de leurs maî-

tr(S, sont disposés à se laisser éclairer

par une lumière [)Ius douce, qu'ils

doivent s'accoutumer à cette grandeur,

cette noblesse, cette dignité dans les

manières, sans lesquelles on ne saurait

parvenir à se faire considérer dans la

société.

Que lesjeunos gens prêtent attention

aux actions et à la conduite dos per-

sonnes qui coimaissent le monde , ils

ne tarderont pas à s'en rendre les règles

familières et la pratique aisée. Bientôt

leur air emprunté et gauche, ou l'air

compassé qui décèle les efiorts et le
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f rav.'iil , sora reinpl.icé par relie nisanrf

qui donne nu maintien et aux actions

la prace et la liberté qui leur sont ï\6-

cessAÎres.

L'air agréaMc et insinuant, l'ahord

{gracieux, sont des dispositions favo-

rables qui sont toujoius sures de nous

attirer la bienveillance des antres, de

s'insinuer dans l< nr nmtà, d'y faire

naître un certain préjugé en notre fa-

veur, et souvent de s'en rendre maîtres,

tandis qu'un air renfrogné, la rudesse,

la grossièreté, inspirent d'abord de

l'éloignement , et font souvent naître

à leur suite la défiance, le mépris et la

haine.

Chacun a le droit d'exiger qu'on le

reçoive et qu'on l'accuoille avec ci-

vilité, et [)prsonne n*a absolument la

liberté d'agir en tout et partout coninîe

il lui plaît. II y a des règles qui obli-

gent à garder un certain décorum
,
qui
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est précisément ce qu'on appelle le

savoirgvivre. On ne doit point vouloir

jouir de tous les avantages de la so-

ciété , sans fournir Son contingent. Or
la vie sociale n'est que le sacrifice con-

tinuel de nos volontés, de nos caprices

et de nos intérêts personnels: il faut

donc, quand la circonstance l'exige,

remj)orter sur soi-même de pénibles

victoires. Sans doute il ne faut se pré-

senter dans le monde que quand on

est dans des dispositions heureuses ;

mais quand notre devoir nous y con-

duit quelquefois malgré nous, il ne

faut point y traîner l'ennui qui nous

accompagne ; il faut dompter notre

mélancolie, et, si nous le pouvons,

conserver tous nos avantages.

L'humeur nous rend quelquefois

grondeurs et bourrus; l'orgueil, dé-

daigneux et méprisans; la vanité, sa-

tiriques et railleurs... Si nous entrons
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dans If runnile avor cvs (îrfanls, nous

vn soiiiiiH's la |)«'slc rt rt'tliol : nous

ne siuirions trop toi nous en dclairr

,

certains (pu* nous serons <li' réussir

toujours quand nous serons guidés par

le désir dr plaire.

Nous voyons que, pour posséder ce

qu'on appelle lair du monde, il faut

joindre, aux a^rcniens du maintien et

du geste, d'heureuses dispositions du

eor[)s , une expression gracieuse du

visage, une éloquence du regard , et

,

dans toutes les actions, une grâce et

une aisance qui fassent de nous un en-

semble accompli dans chacune de ses

parties.

Il n'est rien eu nous dont une poli-

tesse bien entendue ne puisse tirer un

parti avantageux pour notre amour-

propre, comme aussi il n'est aucune

qualité dont on doive nous savoir gré,

si nou5 n'y joignons celle qui donne

2 ""
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du prix à tentes les autres , et qui est

encore la politesse. Sanselle, n'espérons

ancun succès ; elle seule sait habile-

ment profiler de mille occasions pour

dire un mot flatteur, rendre des petits

soins que l'usage du monde fait aper-

cevoir.

Dans ces circonstanCv.s, le vrai ta-

lent d'un homme du monde est de

cacher son adresse , et de faire en sorte

que tout en lui semble naturel : sur sa

physionomie se peignent la bienveil-

lance et la modestie , dans ses manières

se décèle l'heureuse habitude des at-

tentions et des prévenances.

Un jeune homme doit, dans le dis-

cours, mettre un ton de douceur qui

y répande ce charme insinuant qui

touche plus encore le cœur qu'il ne

séduit les oreilles. Toutes ses paroles

doivent être des expressions destime

avec ses égaux , de considération et de
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rc5pcrt nvrr srs snprriiMirs, et do liim-

vrill.-mrravrrsrsinftTirnrs. Un hornnie

Mm rlrvc, c|tm'I <\\\c soil son r.' n^

,

n';«rr;il)lr pas de sa siiprriorilr cr\\\ rpii

rrinirdiniru! ;
«1*1111 acrrs ainiaMc it

farilo, il in« f à 1 aiso mi^ qu'il reçoit

,

iriir «Idiiir fois 1rs cn^oiirafrPiiK us

C|iic la liniiditr hiirr iid luccsairos; et

rln 7 l»^s .'Uirrs, nirme d'un r.ngtrès-

infcritiiraii sien , il porte le respecl que

Ton doit an niaitre de la maison.

Depuis qneUjiK s ani)res on a harni

avec raison, <ln moiiùe l)ien élevé, ce

cérémonial faslidienx et long, ces fa-

çons inutiles «t insupportables qui en-

traient autrefois dans le code de la

bonne compagnie. Les usages de nos

jours, fondes sur \r bon sens, ont pris

quelque chose de plus aisé, cl la poli-

tesse, pour être moins cérémonieuse,

n'en est pas moins respectueuse. 11 faut

s'accoutumer à porter avec grâce les
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entraves légères dont elle nous charge,

mais il ne faut pas se forger mal à

propos de nouveaux fers, se créer de

vains scrupules , se rendre esclave du

cérémonial jusqu'à s'en troubler l'es-

prit, et devenir incommode à force

d'exactitude.

Un antre défaut à éviter est de pous-

ser la politesse jusqu'à l'exagération

,

et de fatiguer les gens à force d« pré-

venances, par la crainte de n'en point

assez faire. Fuyons tous ces excès : la

civilité doit être libre , naturelle , et

jamais façonnière et scrupuleuse.
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CHAPITRE 11 I.

Des Fi-mnies. Avantages qu'un jeune homme

retire de leur sociéttî. Ues égards qui leur

•ont dus.

Les femmes ont , sur notre sexe ,

Ta vantage d'être beaucoup plus promp-

temcnt au courant des usages de la so-

ciété. Leur esprit plus rapide, plus ob-

servateur, leur tact plus délicat et plus

fin, les leur fait deviner plutôt que les

apprendre. Aussi voit-on dans des cer-

cles de très jeunes personnes répondre

avec une assurance pleine de grâce et

de modestie à toutes les questions (jui

leur lonl adressées , tandis que iks

jeunes gens, qui leur sont supérieurs

par l'âge cl l'instruction , sont souvent
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fort embarrassés de leur personne. Il

faut convenir aussi que les femmes

,

beaucoup plus tôt formées que nous

,

sont présentées clans le monde , et y

jouent déjà le rôle d'observatrices , à

un âge où nous balayons encore la

poussièie des bancs du collège. Leur

caractère d'ailleurs les rond beaucoup

plus tôt sociables que nous. Créées pour

aimer et plaire, elles acquièrent promp-

tenient, et même apportent avec elles,

en entrant dans la vie, les qualités qui

nous les rendent chères, et qni font

rechercher leur fréquentation avec un

empressement et un plaisir dont nous

voudrions vainement nous demander

la cause.

Kien n*esl plus utile
,
pour former

un jeune homme aux belles manières,

que la fréquent fition des femmes qui

joignent à 1 instruction les qualités du

cœur et la pureté des mœurs. Heureux
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celui qu'elles prolè[;enl î il fera dans le

rnutide un cheiiiin brillant «t rapide.

Leur société accoulunie un jeune

iioiunu* a inclire de réiégance et du

goût daus le choix <le ses expressions.

Plus indulgentes que notre sexe, les

fenuues lui partlonneronl ses fautes,

Je mettront à niêinc de n'en plus com-

mettre; et cela avec des ménagemens

bl ilélicats, que la leçon lui devienilra

profi'ahle sans jamais être ofTensante
,

et quelquefois sans être aperçue.

Le désir de plaire
,
que nous avons

considéré comme la base des relations

sociales, devient auprès des femmes

plus impérieux et plus exalté; il nous

porte à des actions beaucoup plus

grandes et à di's victoires beaucoup

plus brillantes que ne le ferait tout

autre sentiment. Près (\es fenunes,

nous sentons notre ame s'agrandir,

le cercle de nos idées s'étendre ; nou5
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acquérons les vertus qui nous man-

quent , et nos mœurs s'embellissent

d'une aménité que la société des hom-

mes ne leur eût jamais donnée.

Livrées de bonne heure à leurs pro-

pres réflexions , les femmes ont dû

,

avec ime organisation beaucoup plus

délicate que la nôtre, être plus portées

à la tendresse. Aussi chacune de leurs

expressions a quelque chose d'af-

fectueux et de bienveillant; chacune

de leurs pensées est un sentiment. Il

résulte de là que leur conversation est

toujours remplie de charmes, que leurs

observations sont toujours fines, ingé-

nieuses et justes surtout. Dans une dis-

cussion qui aura pour objet le senti-

ment ou le goût, choisissez-les pour

juges : elles ne se tromperont jamais;

elles sauront trouver des rapports si

déliés , si délicats et si fins, que nous

ne les aurions jamais soupçonnés. La
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iintiiiT .^rml)lr avoir \)\^rv dnns lewr

esprit ton! ce qu'il faut pour rnulrr la

$<)rirl<* lirlirirusr , surtout f|uau(l rllps

sr ioutcntcut «l'ctrc ellcs-nirnies, sans

préfoiitions et sans celai emprunté.

Les femmes flont la sorictr rcmvient

aux jruncs pcns ne sont pa« toujours

les plus belles , ear il est rare que la

naturr ait orné le même sujet de tous

SCS dons à la fois. Des femmes orgueiU

leuscs d'une heaulé que l'âge att.'ique

tous les jours
,
qu'une maladie peut

leur enlever tout-à-conp, certaines de

plaire au premier coup d'oril, négli-

gent trop quelquefois les (pialités esti-

mables qui leur sont plus nécessaires

encore ; leur conversation alors est in-

signifiante et futile. La mode du jour,

le roman ou la pièce de llu-àlro en vo-

gue , voilà le texte sur lequel s'exerce

leur parlage, hélas? et soirvent sans es-

prit et sans goût. Suffisamment flattées



dVn imposer par un séduisant exté-

rieur , d'émouvoir les sens , et d'allu-

mer des désirs par une toilette savam-

ment raisonnée, elles n'imaginent pai

d'antres triomphes. De telles femmes

,

loin d'être utiles pour former des jeu-

nes gens aux belles manières , ne sont

propres qu'à les mettre dans une mau*

vaise route, en leur persuadant que

les frivoles occupations qui font leurs

délices sont celles de la bonne société
,

et que le ton futile avec lequel elles ont

coutume de traiter les choses les plus

sérieuses est celui du beau monde. 11

faut donc les voir comme de jolies

poupées , mais ne leur demander ni

leçons ni conseils.

Le désir de plaire aux femmes a

donné naissance à la galanlerie
,

qui

n'est près de certaines d'entre elles

qu'un babillage importun et fatigant,
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r! auprès <lrs antrrs qu'une polifessf

plus atl(Mitivr el plii5 tlclicato.

<^)u im jrunc hoiniiie, qu'un Fran-

çais, pour suuirnir la n'ptitalion de

sou pays, soit palaul auprès «K's fom-

mes; qu'il passr à quoiqurs unrs d'en-

tre elli's leur ligèrelc et leur éluurde-

rie
,

qui smit souvent ini charrue de

plus en elles; qu'il ferme les yeux sur

leurs faulaisies et sur leurs fuiblessi's :

une exi^enr(* immodérée qui serait

couronnée de succès , en leur enlevant

quelques imperfections, leur enlèverait

peut-être quelques agrérnens. Il ne faut

souvent qu'un défaut à une femme

aimaMe pour l'être encore davantage.

Un jeune homme, pour se former

aux helics manières et s'arqu»rir une

r«-pijlation de politesse, doit faire tous

ses efforts pour se leiidre aj^réahle aux

femmes. Ou'il prenne avec elles un

ton de douceur et de respect, qui ne
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manque jamais de plaire; qu'il ne se

montre jamais familier en public 3 car

les femmes
,
quelles que soient les pri-

vautés qu'elles accordent dans le tête-

à-tete , veulent être respectées devant

le monde
;

qu'il redouble de petits

soins , d'égards , de complaisances ,

mais qu'il ne pousse pas ses attentions

au-delà des bornes; qu'il soit le servi-

teur des femmes, mais qu'il ne soit

pas l'esclave de leurs caprices. Portées

trop souvent à reculer les bornes de

leur empire , elles traitent avec hau-

teur ceux qui s'humilient trop devant

elles.

Il est de mauvais ton d'assommer de

douceurs fades et eimuyeuses toutes les

femmes que l'on rencontre, sans faire

distinction de l'âge , et du rang , et du

mérite. Ces fadeurs, qui amusent quel-

ques femmes légères , ennuient à la

jaiort une femme sensée. N'allez paj»
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fairr par.KÎr d'une iTiidilion fotitr frnt-

cli«"iinMit acjjuiso au «oUigr
; «vitcz,

(i'avitlrcuuuyrusrmciit raison, (Mqirou-

ant tout (M* qu(' vous dites, c<)n)nie

on prouv»! un ihcoiènic cil gronirtrie;

n'ayrz. pas I.» nialadrrsso <lr louer avec

cxa^t'ratiun la beauté et les talens d'une

femme absente, en présence de celles

qui ont la prétention aux mêmes suf-

frages, (^ue votre conversation soit avec

elles vive, piquante et variée, et, s'il

le faut, un peu folâtre. Traitez. légè-

rement tous les sujets, et ne prenee de

chacun d'eux que ce qu'il peut avoir

d'amusant. Souvenez-vous que les fem-

mes ont l'imagination très active et

l'esprit d'une étonnante mohilitc*. (}ar-

dez-vous de continuer trop long temp«

la conversation sur le même sujet et

de l'épuiser : vous leur procureriez uq
ennui qu'elles ne vous pardonneraient

jamais yue les sujets de votre couver-
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satîon aient toujours avec elles quelque

rapport prochain ou éloigné. Dites de«

riens, des bagatelles; mais que tout

cela soit dit avec esprit et avec aisance.

Les femmes aiment à plaire : et leur

témoigner qu'elles sont parvenues à ce

but est le meilleur moyen de leur

faire sa cour. Leur amour-propre est

singulièrement flatté du bien qu'on

dit soit d'elles , soit de leurs ajustemens

qui sont la pins chère partie d'elles-

mêmes. Dire à une fennnequesa robe

est mal faite, que la couleur ou la

forme de ses garnitures n'est pas du

meilleur goût, que sa coiffure ne lui

sied pas, ou seulement ne donner à

toutesces important es bagatelles qu'une

admiration froide et tranquille , est le

moyen de s*en faire délester. Soyez

donc toujours prêts à direquelque chose

de fl.itteur et d'agréable sur tout ce qui

les intéresse et leur plaît -, elles ne se-
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roiit pas exii^oaiitcs sur la valiMir cl la

sinrcTilr «II* vos loiian^rs; rlh's vous

proiiilroitt \il(» an iiuil , cl seront aisc-

nuMil dupes tluii tour d'esprit qui , ne

leur laissant a()crccvoir qnc la super-

ficie des chos<s , rakcssc Irurs goûts fa-

voris.

Partout où il y a des feiumcs, il leur

a()par(ient <le choisir le sujet de la con-

versation; I art d un honinie de Ixm

ton consiste principaleiniMit à la varier,

et à l'amener adroitement sur un texte

propre à faire briller leur esprit et leurs

connaissances, sansjamais la laisser s'ar-

rêter long temps sur un objet qui ne

leur présente ni intérêt ni curiosité.
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CHAPITRE IV.

Des Visites.

Les visites ont pour but de rappro-

cher les hommes les uns des autres,

et d'établir entre eux des rapports plus

intimes que ceux que les affaires ou

l'intérêt peuvent momentanément faire

naître. Elles sont de deux sortes : les

unes, qu'on a nommées çisiies de céré-

monie ^ sont imposées par l'étiquette.

Méthodiques et régulières, elles sont

un devoir que l'on remplit , ne sup-

posent ni n'amènent le plus souvent

aucune liaison intime. Les autres sont

des rapprochemens familiers et ami-

caux dans lesquels des personnes , dont

les goûls et les mceurs ont entre eux



iincMloin ivsyrnpalliir , rhrrrlirnl, (L^iu

cltvs riiln tiriîs où rè«;iH! raniilic, iinn

«iislr.u linii .ni\ Irav.inx il nu adoucis-

seinnit ,m\ |)fin«'s <!«• I.i sio.

Il est l)()ii d,' sCutcmlro sur \r mot

ainitii', tri (pion le jtrtMui ( oiinininc'-

lUi'Mt dans le inoinic l/ainili('> nVst

point, dans la sorirlé, ce senti meut ox-

clusif, confianl (]ui <onfond diMix c(rurs

v\\ on scnl
,
qui f.nl que dcox anics

pensent , soutirent et se consolent en-

seinhlr; ce n'est point ce sentiment dé-

licieux qu'un cœur tendre cherche quel-

quefois toule la vie. On ap})elle coni-

nuHiiiment amis, dans le monde, fous

ceux avec lesquels on a des rap[)roche-i

mens plus intimes et des relations plus

directes, et dont on fait hahitucllc-:

ment sa société.

Dans Ics visites de cérémonie , ou
est forcément obligé de {garder im cer-

tain décorum, de s'assujettir aux règles

5
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id'une étiquette souvent gênante , dont

on se dispense, sans imoolitesse, dans

les visites familières, parce qu'elles en-

traveraient cette aimable et franche li-

berté q\ii fait le charme de la société,

et qui en est le lien le plus ort.

Je vais indiquer quelques préceptes

généraux qu'il est du devoir de mettre

en pratique , non-seulement dans les

visites, mais aussi dans toutes les oc-

casions qui rex>gei]t.

Quand on a une visite à rendre , il

faut choisir avec attenlion le moment

favorable aux personnes que l'on doit

visiter. Se présenter à l'heure où leurs

afiaires exigent rem|)loi de leur temps,

arriver au moment du repas, serait

courir le risque d'être importun, com-

mettre une impolitesse et sembler venir

quêter une invitation. Il faut
,
pour

arriver à propos, consulter les usagis

.et les habitudes locales.
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Si von^ montC7. (\vn <lr;;rt*5 fi qno

vous arroinpni^nii'z drs personnes à qnî

vous «levez, resperl , la hienst'anrc exi^çc

que vous les laissiez passer devant vous,

ou (|ue (1(1 uioius vous leur rédie/. le

Coté le plus commode de l'escalier, qui

PSi celui de I.t inuradle. Si re sont des

dauu^s, vous devez oiTrir la main à la

plusàf^r-e, à qui cet honneur appartient.

Dans le cas où une dame descendrait

pendant que vous montez, la l'olitcsse

commande que vous vousarrètirz, met-

tiez le chapeau has, en lui cédant le coté

le plus commode , et ne continuiez à

monter cpie cpiaud elle sera passé*.

Ou ne doit jamais entrer, sans en

avoir reçu l invitation et sans avoir été

annoncé. S'il n'y a [lersonne pour vous

introduire, il faut frapper légèrement

à la porte de ra[)partcment , et laisser

écouler quelques iust ans avaut d'ouvrir,

à moins que du dedans on uc vous fasse
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rinvitation d'entrer. Il peut arriver que

le maître de la maison soit retenu pour

quelque affaire qui ne lui permette pas

de vous recevoir déduite 3 il faut alors

attendre avec politesse, et en deman-

dant pardon d'avoir mal choisi votre

instanl. Pendant que vous attendez, il

est du devoir du maître de la maison

de vous envoyer quelqu'un pour l'ex-

cuser, et vous entretenir jusqu'à ce qu'il

puisse vous admettre.

Ce n'est plus que dans les conic'dies,

et pour en faire sentir le ridicule, que

l'on voit cet assaut de politesse go-

thique pour savoir qui entrera le pre-

mier. Un homme poli doit d'ahord

céder le pas aux dames, il leur appar-

tient partout; ensuite au rang, à l'âge.

C'est s'annoncer conmie un provincial

snns usage et sans politesse
,
que de se

retirer en arrière lorsque, en se ren-

dant d'un appartement dans un autre,
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on vous prie de passer Ir pmnitT, N»'

VOU6 tklciuU'/. pas (II' I lioimrur qu'on

vous lait ; p<issc'7. m saluant cl m djs^iiit

(pu* vous 110 le failcs ([im (lar obris-

sancf.

Après les salulalions il 1rs cc/inpli-

nicns irnsa^^Cf le maître Je la iiiaisou

fait offrir des siéj^es, et coiuiiiit à

la place la plus liDUoraltle et la plus

coinuioile la personne cpii lui rend vi-

site , ou la dame la plus âgée , s'il reçoit

plusieurs personnes en même ti rnps.

On doit offrir des fauteuils à tonte la

société; les dames les acceptent tou-

jours : les Iiommes doivent remercier

et ne prendre que des chaises , si ler

maître de la mais»)n n'a qu'une chaise

pour lui-même.

Conservez sur votre siège un main-

tien honnête et décent, sans vous ren-

verser en arrière, sans hadiner avec vos

gants, les breloques de votre montre.
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Evitez de frotter vos mains, de faire

craquer vos doigts. Ne conservez au-

cune des mauvaises habitudes queprend

un sot pour suppléer à l'absence des

idées.

Sachez engager la conversation avec

esprit, et amener adroitement un su-

jet propre à distraire et à faire trouver

court le temps que vous avez à donner

à votre visite. Ne débutez pns, comme

un sot
,
par une dissertation ennuyeuse

sur la pluie et le beau temps; ne de-

mandez point si on sait la nouvelle du

jour, si on a lu la gazette ; en un mot,

parlez d'une manière agréable et non

pas pour dire des riens.

Quand on reçoit une visite à contre-

temps, il est du devoir de ne point

laisser ses amis s'apercevoir que leur

présence est gênante; on ne doit mon-

trer ni impatience ni ennui. Il faut au

contraire faire les honneurs de sa mai-
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son avoc ijr.icc, ri sontrnir la convcr

s.'ihDii tl uiir inaiiièrc ai.sc»'. Qiiamî nn

vent Irnninrr l.i \i>lt(', le in;iilrc de

il maison laii>Mî intcrruniprc la con-

versai ion sans la reprendre : il est du

devoir des étrangers de se rclircr alors.

S ils ne coniprennenl pas , le maître

se lève, et ce sij^nal est
,
pour les visi-

teurs , celui de la retraite.

Si vous êtes présenté dans le nio-»

ment où la personne à qui vous rcndcr

visite se dispose a sortir, à se mettre

à table , ou est en la con)pagnie de

personnes étrangères, ne restez qu'un

temps très court. Dans le cas où, vous

admis, on introduirait \me nouvelle

personne, comme il se pourrait qu'elle

ait à parler' d'afTaircs qui ne doivent

point être disculées devant témoin, la

civilité exige qu'après queUpies mots de

politesse vous vous reliriez, en invi-

tant le maître de la maison de ne point
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se déranger pour vons reconduire.

Si cependant on vons dit que vons

pouvez rester
,
qu'on n'a point à s'en-

tretenir de choses secrètes , s'il vous

convient de rester encore, voiîs pouvez

le faire.

Que votre air et votre langage soient

toujours en harmonie avec les circon-

stances où se trouvent les personnes

que vous allez voir. Si vous rendez une

visite de condoléance, \otre air doit

être sérieux; vous devez donner à votre

expression un ton d'affection et de sin-

cérité qiii marque conihien vous pre-

nez part aux revers (It)ut vos amis sont

frappés. Leurs plaintes, quelque lon-

gues qu'elles puissent être , ne doivent

jamais paraître vous ennuyer. N'ou-

bliez pas que la douleur est prolixe et

dilVusc, qu'on allège ses peines en les

racontant, et n'enviez pas à un être

souffrant un nionieut de consolation.
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5>i vntrr visiti' .« pour hiit de fiTiri-

ter iiii ;nni sur un mai i;ige , sur ta

naissance d'uii cnr.uil , a\(*7, in» i.lr de

sntistaction it ilf plaisir; qu'un lise sur

votre visage (juc vous parlagrz un bun-

lieur dont \otre ami est lavorisc.

Les visites doivent être mesurées^

Celles «le rérénioiiie sont ordinaire-

ment trrs courtes; les autres ont une

longueur proportionnée à rinliiuilé

qui règne entre les personnes : mais,

dans tous les cas , il faut les calculer

tellement que Tami à qui vous les ren-

dez les trouve encore trop courtes.

Celui cpji reçoit une visite doit re-

conduire la personne qui la lui f.ùt

jusqu'à la porte d'entrée de son appar-

tement , tenir la porte ouverte , et

suivre la personne des yeux jusqu'à ce

que celle-ci se soit retournée pour faire

le salut d'adieu. Si l'appartement n'est

pas au rcz-de chaussée, et qu'on ait

5*
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reçu une dame , la politesse ordonne

qu'on lui donne la main pour descen-

dre les degrés ; si elle a une voiture
,

on doit l'aider à y monter , et rester

sur la porte extérieure
,

jusqu'à ce

qu'elle soit partie.

Il pourrait arriver que vous eussiez

à la fois plusieurs personnes chez vous

en visite. Si Tune d'elles s'en allait, et

que les autres demeurassent , il serait

à propos de voir ce que sont , à votre

égard , les personnes qui restent et

celle qui s'en va , afin de conduire ou

de faire compagnie, suivant ce que

vous devez de considération et de res-

pect aux unes ou à l'autre.

Je donnerai pour maxime de poli-

tique ,
plus encore que de politesse,

cette recommandation-ci. Quand vous

^tes admis chez un grand dont vous

voulez ménager la faveur, n'oubliez

pas de lui rendre visite de temps en
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temps, pour vous rntrctcnir dnns ses

bonnes gr«iccs , Siirloiit si vous shvqz

que volrc presonce lui est ;»pré;«l)le.

J^ursquc vous avez éCii invile à un

repas , a un liai , a un concrrt , a nue

soirtr , et que \ous vous vAqs rendu à

rinvilation , vous devez une visite aux

persoinies (|ui vous ont admis. L'usage

est de la faire dans la huitaine.

Si uii .uni NOUS i\\\t «lire cpi'il est

arrivé d un voyage, de la campagne,

et en même temps qu'il ira vous ren-

dre ses devoirs aussitôt qu'il saura

l'heure et le jour où vous pourrez le

recevoir, ne prenez pas à la lettre celte

lionnèteté; il est très bien d'y répon-

dre en prévenant vous-même sa visite.

Si vous ne le pouvez pas sur-le-champ,

faites- le féliciter sur son retour , et

priez le d'agréer vos excuses , si vous

n'allez pas Nous-nîérae lui jjorter vos

complinieus. Ce cérémonial , il est
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bien entendu , ne peut s'employer

qu'entre personnes d'nn rang égal; car

il serait ridicule qu'un i nférieur fit

prévenir une personne d'un rang plus

élevé que le sien , ou une dame
,
pour

en recevoir une première visite. C'est

à lui , dans ce cas, d'aller les voir, et

de leur apprendre son retour.

Comme les visites ont pour but d'en-

tretenir l'amitié entre les personnes

dont le rang, les inclinations et les

miieurs ont des ressemblances nom-
breuses, ce serait non seulement bles-

ser la civilité, mais encore manquer

à l'amitié
,
que de ne pas visiter ses

amis dans toutes les circonstances où

l'on doit prendre part à leur joie ou à

leur tristesse. Ce serait encore manquer

à l'usage et au devoir , de ne pas se

présenter au renouvellement de Tan-

née cbez ses parens d'abord , ensuite

chez ses protecteurs , chez ses amis

,



(
C"

)

rs ( Iic7, Ions ri \ix <]iii nous ont marqué

<le la huMJVcill.'uirr.

D.nis rrltr circonstance , cVst la

porsonnr «In rang infcrinir «jui doit

faire la pniuièrc visite ; les autres ont

le mois pour la rcn<lre.

Si vous formez dans le monde de

nouvelles connaissances, ne nc«;lij^cz

pas j)(>iir cri.j 1rs .iiicicnnes; ce serait

pavci- par de 1 ingralitude les plaisirs

que leursociélé vous along-temps pro-

curés» et l'on ne vous pardonnerait pas

cette condamnable insouciance. Voyez-

les aussi souvent que vous le pourrez ;

et si vous avez moins de temps qu'au-

trefois à leur accorder , faites en sorte

<]u\*llcs irattrihuent pas à un refroi-

dissement la l)riéveté de vos visites.

On s'acquitte des visites de civilité

en déposant chez le concierge , on en-

tre les mains d'un domeslique , une

carte sur laquelle ou cciit son nom.
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C'est ainsi qu on fait une visite de cé-

rémonie, lorsqu'on ne trouve pas chez

elles les personnes à qui on la rend.

Depuis quelques années on a trouvé à

Paris un moyen très commode de

s'acquitter de ses devoirs, sans em-

barras et sans déplacement. Une ad-

ministration se charge de remettre à

domicile les cartes de visite, moyen-

nant une légère rétrihution.

C'est un devoir essentiel de rendre

les visites qu'on a reçues; y manquer

serait une marque impardonnable de

dédain. Cependant il est blâmable
,

entre personnes liées d'une manière

un peu intime, dii tenir un compte

courant des visites dont on est débiteur

ou créancier , et de cesser de voir une

personne , en attendant qu'elle vous

rende une visite que souvent elle ne

sait pas vous devoir.

Si vous ne vous souciez pas de faire
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pliH iiiliiiic ronii;n.ssanrc «vrc niic

personne de (}iil vous avez le^ii une

preniière visite, vous n'èlcs point pour

cola dispensé de la lui rt^ndrc! ; niait

alors vous vous en tenez là , et vous

n'en faites pas de seconde. 11 est d'u-

sage que la personne qui a reçu et ren-

du la première visite en lasse elle-

iiiènie une seconde, quand elle a lin-

tention d admettre à sa familiarité celle

qui a fait la première démarche.
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CHAPITRE V.

Des cercles , et de la conversation.

Quand on a le dcsir d'être admis

dans une société et d'en faire partie,

il est nécessaire de s'informer d'avance

et très particulièrement du caractère,

de l'âge , des mœurs et du rang des

personnes qui la composent ; il serait

bien aussi de connaître les principales

circonstances de leur vie, pour éviter,

dans la conversation , de blesser leur

amour-propre , ou de leur rappeler

quelque souvenir désagréable , ou en-

fin de laisser
,

[>ar ignorance, échap-

per des discoiu's qui semblent faireallu-

sion à quelque événenienl qu'elles vou-
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flraiciir r.»iro oiil)li< r. Ancc rtllc yré'»

caution , «ju.nul ou posbiilc l)i(fi Tart

{\o sr pnsrnUr, «jur l'on a a((|nis un

air (I .lis.mro ^ < t (|uOn tj>l «ui (oniant

(le ce <|nc I on <loil lairo v\ dr ce cjue

l'on (MMit (lii(> ,
on pcnl faire son cil-

trtM» dans le niond**.

Une fois snr cv p;rand tlnàtrc, un

jeune homme doll a|)()orter une atten-

tion soutenue à tout ce (jui s*y passe,

afin de ne paraître étranger à rien , et

de s'approprier tout ce fpii pourrait lui

manquer encore. Il est Lien de prêter

l'oreille aux compliniens de félicltation

et de condoléance
,

pour connaître

quelles formes les personnes de homie

société donnent à leurs discours, com-

luent elles v.;rient leur conduite et

leurs expressions, suivant le ranj;, le

sexe et l àf^e. La flatterie est, dit-on,

aussi vieille (pje le monde, et c'est un

appât au(juel ioub les jours on est pris.
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Flattons un peu , mais avec discerne-

ment et mesure; ne nous rendons pas

de méprisables adulateurs : car la flat-

terie est im mets qui a quelquefois be-

soin d'être bien accommodé.

Il est des fautes de savoir-vivre qui

,

déplacées partout, seraient dans un

cercle d'une grossièreté révoltante. Par

exemple , se curer les dents avec une

plume, fredonner un air , bâiller tout

haut ou siffler, se planter devant la

cheminée le dos tourné a-.i foyer et in-

tercepter la chaleur à la compagnie

,

s'étendre dans un fauteuil ou sur un

canapé , battre du tambour avec se»

doigts sur quelque meuble , soupirer

tout haut, affecter des frissonnemens,

chuchoter à l'oreille de quelqu'un

,

tirer des papiers de sa poche et les lire,

regarder à sa montre l'heure qu'il peut

être, sont autant de mauvaises habi-

tudes q\ie l'on pardonne quelqucluis



(Inns une sorirtr privrc , mais «Ion! on

doit M' <lt l.ilrr qu.md on frjMjin-iite le

grand monde.

l\irc avec de» <^el.'ifs inimodérôs est

1.1 ni.'\r(jue la pins inlinu» d'nne mau-

vaise étlnraliiii. Ce rire exiravapant

,

(joi n'appartieni cpTa la dernière classe

de la sucieté , est un assortiment de

grimaces, de sons inarlicnlés , \me

convulsion générale et ridicule qui

réprouve le bon goVit. Un homme bien

né sourit plus qn il ne rit ; et qua:.d

l'empire du rire le domine, il s y sou-

met avec modération, et dans les cir-

constances où la gaieté de la conversa-

tion ou d'uu bon mot le furce et l'en-

traîne.

Il arrive quelquefois que l'on est

chargé d'une conmussion désagréable.

11 faut savoir s'en acquitter <le telle

sorte qu'on ne puisse en savoir mau-

vai» gré ; il faut que les ménagcniens
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et le choix des expressions fassent pas-
ser tout ce qne l'on a de pénible à dire,

comme aussi il est du devoir de don-
ner, par la grâce que Ton y apporte,

quelque importance , la plus petite

ba^^a telle. Relever un gant est une
chose bien insignifiante -, cependant le

faire et l'offrir à une dame peut être

accompagné de manières tellement

aimables, qu'on daigne attacher quel-

que prix à cette action.

A force de chercher des manières

gracieuses et des mots spirituels, il

faut prendre garde de ne pas devenir

maniéré et de ne pas tomber dans l'af-

féterie. Clouer de l'esprit à chaque

phrase est le moyen d'ennuyer à la

longue, et ensuite on n'est pas certain

d'être toujours heureux. Dans un vau-

deville qui fit courir tout Paris il y a

une vinglaine d'années, un des per-

îJuniKiges présentant une rose à une



]v[U)c pcrsoniu' , iui (Jis.iil grariciistî"

nuiil ; •• Jt» vous iiiuls a ndus-iuciih». m

Il lui «lls.iil uiir iiiaÎM'rîc , «lautant

plus j^raiultî qu'rllf a lair de \()nl(jir

^tre spirlliu'Ilc. Voila ou la inanir d»!

vouloir mcllrc «le ri\sprit p.uhuit a

coiuinit (irs auteurs lirs disliii^urs , et

peut «•oiitluir»' uu lio t uic «lu moiulc.

Si <picl(]u'uii «iv la roinpa{;!ii«' mon
tre un hijoji ou une larelé de pii\ ou

do curiosité , ne soyez point empressé

à vous eu saisir ; allendc /, que Ton

le passe jusqu'à vous, et ne cherchez pas

des raisons pour diminuer l'impor-

tance que sou possesseur y alt.chc :

vous seriez impcdi ci seml)Ieriez ja-

loux. Ne vous épuisez pas non plus en

louanges exagérées : vous par.. liriez

n'avoir jamais rien vu. Monlii-z sous

équitahle, et ri( n de plus. Ka plupart

des jeunes ^ens
,
quand les vieillards

discutent , décident avec une haixliessâ
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et un sang-froid imperturbables
; maïs

il arrive que leurs arrêts suprêmes sont

souvent cassés , et que messieurs les

juges imberbes sont reuvoyés à l'école.

Ne les imitez pas ; et si on vous con-

sulte sur une chose que vous ne con-

naissiez pas , avouez votre ignorance
,

plutôt que de porter un jugement qui

la décèlerait bien davantage , et qui

vous exposerait à des railleries.

Dans le choix des amusemens , con-

sultez moins votre goût que celui des

autres, et rangez-vous à l'avis de la

majorité. Celte condescendance est un

devoir. Pûen n'est insupportable com-

me ces esprits de contradiction qui ne

veulent rien de ce que veulent les au-

tres, et repoussent tous les amuse-

mens, même ceux qu'ils auraient pro-

posés , uniquement parce qu'ils ont été

choisis par une autre persQfine.

Gardez -vous de paraître sombre et
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mysliirinix .m nillimi ^lnn rorrle on

vo\is croira boiH)çi)iiiu'ux (f lonrho.

Soyox réservé, ayez iiiéinr un .tir de

pravitr, si vous li'rlrs plus d.tiis l'.'igc

(le l.i j«Muu'ssc. CuiiSi!rvez de la dignité

dans le geste, «1.mis le niainlien, et jus-

que dans le sou de la voix ; uiais gar-

de/* vous d»' |)rrn<lr»» pour de la di-

gnile un air fur et hautain ; l.i fierté

ne sietl à personne, elle est l'apanage

des gens médiocres, amis des pelites

ressources et d'une vaine représenta-

lion. Celui de nos rois qui trouvait du

plaisir à découtenancer, par un air de

fierlé, ceux (pii l'approchaient pour la

première fois, n'eut p^ss ohleini 1^' litre

de grand, s'il n'eut eu que de sein-

hlahles petitesses dans l'esprit.

orardez-vous d'apporter une figure

chagrine dans une soeiélc Joyeuse, et

delïaroucher , i\ès votre ahonl , les

jeux et les ris. I\c pr.n.z pas non plus
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nn ton folâtre , et un air joyenx et

léger, dans une société compostée de

personnes graves, occupées de choses

sérieuses; ne parlez pas de jeux, de di-

verlissemens devant des gens que ia

douleur afflige. Soyez attentif quand

on vous parle. Avoir l'air distrait quand

on vous adresse la parole, porteries

yeux au plafond , regarder noncha-

lamnieiit une gravure , badiner avec

un chien, sont autant d'incivilités;

c'est dire indirectement à l'interlocu-

teur que l'on ne juge pas sa conversa-

tion digne d'attention. En général

,

toute absence d'esprit est une insulte

faito à la société.

Quand la conversation est générale

,

c'est une incivilité d'adresser la parole

toujours à la même personne, de lui

marquer beaucoup de déférence, et de

iiéglig<'r les autres. Il est du devoir et

de la bienséance de partager ses égards
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cntrt' loiilis 1rs jxTsonnrs (11* In soririr,

de fournir a iroitrinnit à chacune

d'ontro ri les l'occasion «le di-vrloppcr

SCS connaiss«incrs v\ ses talcns. Si <lrnx

personnes ont mis en discussion une

question quelronqut* , rt si le reste

«le la conq>a«^nic lornic* une espèce d'au-

ditoire, que chaque interlocuteur «'coû-

te l'autre avec politesse, et lui laisse,

sans l'interrompre, défendre son opi-

nion jusqu'au bout. Quand il a fini,

que l'on reponde ave(* modération,

sans chaleur et sans emportement, et

que Ton montre, avec des njënagemens

pleins de délicatesse, dans quel point

de son raisonnement il s'est trompé.

N'attribuez jamais une erreur à un

défaiit d'instruction, mais à une faute

dr mémoire qui ne rend pas, pour

le moment, présente à l'esprit telle chose

qu'on s^nt aussi him (jue vous.

Si vouschercliezà faire comprendre

Îl quelqu'un une chose un peu abslraile
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c[u*il ne saisisse pas sar-le-champ et qu'il

vous prie de répéter , n'accusez pas son

intelligence , mais bien vous-même qui

vous êtes mal exprimé, et recommencez

complaisamment en vous servant d'ex-

pressions plus claires encore que les

premières.

Ne faites pas parade d'une vaine

érvulilion de collège, et ne briguez pas

la réputation de savant, en employant

des mots ou des locutions empruntées

à des langues étrangères, des termes

ce science inconnus aux gens du mon-

de; vous n'êtes pas compris si cette

manie-là vous domine , et vous passez

pour un pédant. Quel que soit le sujet

de la conversation ,
proposez votre avis

avec modestie; si on le combat, dé-

fendez- le avec sang-froid et d'un ton

doux et affectueux; si vous avez tort,

cédez le terrain de bonne grâce, et ne

soutenez pas un combat où la défaite
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6iTa il'aiil.inl iiuinilianlr que la dcfrnsc

aura cto plus Ionique. Si iiu^ino la cliusc

cil question t'sl i\i* pru (riuiportaiicc,

r(MK/. enrurr , hirti qun \ousayi(>z rai-

sou, surtout si votioadvtTsairc est une

fcniuip (Ui nii \ il illard.

Ucuilcz votre aiulifoirc alUulifpar

le choix du sujet et la grâce de Télo-

cutiou. î\e prenez point votre autliteur

par le bouton, par la in.iin; ue lui

mettez pas le doi^t dans Testoniac ; ne

réveillez [).i> son attention à coups de

coude : toules ces puérilités sont de

mauvais ton. Si vous parlez bien, il

ne vous sera pas nécessaire de prendre

un homiue au collet pour le forcer à

vous entendre; si vous parlez mal,

taisez vous, et ne mettez pas les oreilles

du prochain à la question.

Il est des ^ens travaillés du besoin

de babiller cpii , n'écoutant personne,

coupent iuipito^ableuienl la parole à
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tous ceux qui commencent un dis-

cours. Si vous racontez une histoire

,

ils la savent mieux que vous; ils recti-

fient votre narration ; ils trouvent et

vous dictent le mot propre qui hésite

à venir sur vos lèvres. Rien de plus

ridicule que cette manie.

11 est défendu par la politesse de jamais

interrompre personne: si l'on vous fait

le récit d'une histoire ou d'une anec-

dote que vous connaissez déjà , laissez

flllcr le conteur jusqu'au hout, et ne

détournez d'aucune manière l'atten-

tion de ceux qui l'écoutent. Si on vous

demande votre avis, donnez-le de

bonne foi, et ne paraissez pas mieux

instiiiit de la chose en question que

le narrateur lui-même. ISle privez pas

un homme, qui a l'intention de vous

amuser ou de vous instruire , de la

satisfaction de croire qu'il y est par-

venu.
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Jouit stir les mots et se servir d'équi-

V0(]iies est l.i ressource d'un iioimiie

sans esprit. Si les érjuivoques sont do

nattire à présenter un sftis cpii puisse

alarmer \.\ j>U(lriir, elles deviennent

une insulte jxuir les personnes en pré-

sence desquelles on les prononce. Con-

trefaire les autres, et les livrer iu<li-

rectenient ainsi, aux sarcasmes d'une

société, est d'un méchant. Il est du

plus mauvais ton de se faire le houtloii

d'une compagnie, et de chercher à

l'amuser par l'imitation grossière des

manières ou du langage de la popu-

lace. On donne à croire, si l'illusion est

heureuse, que l'on est moins éloigné

de ces manières et de ce langage, que

le rang cpie l'on ticTit dans le monde

ne semble l'indiquer.

La raillerie, que Ton regarde comme
un sel rpii assaisomie et réveille la con-

versation, doit être fuie, ingénieuse et
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mesurée. Les railleurs, gens ordinai-

rement de peu de sens et de jugement

,

sont des fléaux dans une société : on

les redoute, on les fuit et on les mé-
prise. Ce travers ne suppose pas de l'es-

prit, comme on le croit communé-
mient : rien de plus facile à un railleur,

sot et effronté, que de déconcerter un

homme de mérite, modeste et peu

exercé à des combats indécens ; mais

quel est le prix de sa victoire? nous

l'avons déjà dit, le mépris et la haine»

Ceux qui semblent applaudir aux

traits méchans qu'on lance contre les

autres , les méprisent souvent au fond

du cœur; mais la crainte de devenir

eux mêmes viclimes des sarcasmes d'un

railleur les force à donner une appro-

bation apparente à des choses qui leur

sont odieuses.

On pardonne une grossièreté que

Ton attribuera à inic ignorance dvi



(79)
USnf^^s : rn.ns im fr.nl inr( h;<nf , ],\Tïré

:i\r( I iiircnhon lucn prcnoiK « i* (jn'i!

porte «()\i(), ne se partloimc j.'nn.iis. Il

f.tiit (loiir que la railioric soit pit-irie

de nirsurc et d'éiç.irds; qu'elle effleure

«lue |)i(|n(' j.^n.^i^ ; (|»rell(* provoque

le rire, mais jamais n'outragé: il faut

recevoir la riposie do bonne grâce , et

y applaudir le prcnucr, si elle est in-

génieuse et bien trouvée. En général

,

c'est un amusement très dangereux

que la raillerie, mémo entre amis in-

times. Il est rare qu'on sache s'arrêter

à propos, que la vanité ne se mette

pas de la partie, et ne nous lance pas

pins loin qtie nous n'avions d'aljord

intention d'aller: il est beaucoup mieux

do s'en abstenir.

Si l'on a à soutenir les railleries de

quelcpi'nn , il (\*;t très mal <le les re-

pousser d une in.iuicrc brutale ri avec

des paroles olTensantes; il faut en rire
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soi-même , et répondre d'une manière

tellement ingénieuse et fine, que le ri-

dicule retombe sur celui qui voulait

nous le donner.

Il est bien de raconter une chose

plaisante et folâtre d'un air grave et

sérieux. L'opposition qui règne entre

la chose et l'air du visage la rend plus

piquante encore. Annoncer dès le com-

mencement qu'on va bien faire rire

la société est le moyen de ne faire

rire personne. En effet , le début rend

Tauditoire exigeant ; et si l'on ne le

satisfait pas, on est le seul à rire de sa

narration.

Il est de mauvais ton de mettre à

contribution les recueils de bons mots

,

les anas
,
qui traînent partout et que

tout le monde a lus, pour y chercher

des anecdotes que chacun connaît : il

faut autant que possible exploiter sou
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propre fonds, ou du moins puiser à

des sources peu connues.

Ln raillerie difTèrc de la plais.mteric

en ce cpK' l.i [>r« iniiM»' s'exerce sur les

personnes, et la seconde sur les choses.

La plaisanterie n'est convenalile qu'au-

tant (|u (lie est fine et picpiante, elle

deninndeà être maniée par un homme
ph'in tlesprit rt de gaieté, qui sache se

servir à propos de rcnjouenient et du

sérieux pour éj^ayernn cercle, sans s'é-

loigner de la décence. Ce tô\c est très

difficile à jouer. Les mauvais plaisans

pidluleut , mais les bons plaisans sont

rares : il est plus difficile qu'on ne le

pensed'ameneravcc naturel et à propos

une plaisanterie ingénieuse et fine.

L'habitude de déguiser la vérité, la

manie de médire , sont deux choses per-

nicieuses dans la conversation. On
n'écoute qu'avec impatience et dégoût

celui que l'on sait ne pas pouvoir croire.

4 *



( 82
)

Quant à la médisance, on raccnelUe

quelquefois, parée qu'elle fait naître

des saillies piquantes; mais on a tou-

jours mauvaise opinion de celui qui

s y livre.

La louange exige un tour d'esprit

fin et délicat, qui fasse éprouver à

l'amour-propre le plaisir de s'entendre

flatler. 11 faut
^
quand on loue

, y mettre

une grâce et enmême temps un air grave

qui persuade, et n'employer que des ter-

mes simples et familiers. Si la louange

se laisse trop entrevoir, elle devient

grossière et maladroite ; si elle est ou-

trée, elle n'est plus que de l'adulation

et de la bassesse
,

qui ne fait point

honneur à celui qui la donne et fait

rougir celui qui la reçoit. Il est de la

modestie de parler rarement de soi et

de ce qui peut tourner à sa louange;

et , dans les occasions où on ne peut

l'éviter , on doit le faire en peu de



cr. )

mots, .ivor simplicitô, sans ah.nisscr les

autres et sans scl«*ver aii-<lcssus d'eux.

il csi ()o mauvais (ou de [).irlcr de sa

feinuie, de fati}^ucr la soriclé des lions

mots et lies espiègleries de ses enfans;

toutes res rlioses, fort agreahles à ra-

conter ]).»r des parens , sont fort insi-

])ides à entendre par une société. Il

fuit éviter de parler de ses affaires par-

tic ulières, de ses maladies, d<r ses

procès j ne point chercher à connaître

les aiïaires domestiques de ses amis.

C'est dans Tintimité d'une conversa-

lion particulière (pTon les confie quel-

quefois, mais elles ne peuvent jamais

faire l'objet de l'entretien d un cercle.

Pour plaire dans la conversation

,

il faut savoir rendre ses idées avec

clarté et élégance ; il faut, sans affec-

tation, n'emj)loyer que les termes les

plusp'jrs, cl surtout les()lacerà propos;

effleurer un sujet , conmie nous l'avons-
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déjà dit, plutôt que de Tapprofondir.

Il vaut mieux y rentrer plusieurs fois

par des discours fréquens et brefs
,
que

de parler long temps et tout d'une ha-

leine, de crainte de fatiguer l'atten-

tion. On aime la variété, et rarement

on peut occuper long-temps une so-

ciété du même objet. »

Les citations, les narrations doivent

être courtes, heureuses, piquantes, et

en harmonie avec le sujet de l'en-

tretien. Quand on en hasarde qui réu-

nissent tontes ces qualités, elles doia

vent être fiiites avec un air simple et

naturel, sans chercher des applaudis-

semens dans les yeux des auditeurs.

Dans une narration ilescriplive
,

pei-

gnez si bien les objets dont vous j)arlez,

que chacun croie les voir. Evitez les

longues digressions, les redites: on

n'écoute pas avec plaisir ce qui vient

d'être déjà dit.
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Ce (jiil s'enlciul toujours avrc pl.'»isir,

ce sont les nouvelles : on vn est avide.

On ne s'ahordr guère s.ms su (Icni.indcr :

Qn'y a l il , (juc dil-«»ti de iiomm'.mi ?

Pour que les nouvellrs |d.iiseut, il Init

qu*elles soient rxlraordiii.tircs, dc! na-

ture à Stitisfairr la ruriosité et à pro-

duire une impression vive.

Que I.) prononciation soit nette,

distincte, et (|ue les inilexions de la

voix varient suivant la nature du sujet

et ses diverses circonstances. Un inter-

locuteur qui semble éternellement psal-

modier sur le même ton finit par pro-

voquer le déj^^oùt et l'ennui.

Pour éviter de déranger le maître

de la maison et toute la compagnie,

quand on S(! retire seul , ou a admis

l'usage de sortir silencieusement et

$ans prendre congé de personne : on

s'esquive sans être aperçu. Mais si l'on

quitte en même temps que tout le
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monde , on doit offrir la main aux

dames qui n'ont point de cavalier , et

les reconduire jusqu'à leur voiture

,

ou, si elles se retirent à pied
,
jusqu'à

la porte de leur demeure.
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CHAIMTUi: VI

Du jni , cl p;«rtirtilirreiiifnt (1rs prlits jrnx

(11! socidlé. Bieu»éaiiccs qu'(»n doit y ob-

server.

I^F. jtMi nVst qu'un amusement qu'où

a introduit cl.uis la sociélt* pour servir

(le délassement à Tesprit , et pour faire

diversion avec la conversation. Il est

important de connaître les divers jeux

les [)lus en usage, particulièrement les

jetix de cartes, pour ne point paraître

étranger aux amusemens reçus. Il faut

savoir manier les cartes avec grâce et

les jouer aisément , sans cependant se

piquer d'ime hahileté qui n'appartient

qu'à un joueur de profession.

Si c'est une vertu de posséder un ca-
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ractère égal et la force nécessaire pour

commander à ses passions, c'est sur-

tout an jeu que cette vertu est utile.

Si Ton ne peut j)as y conserver la séré-

nité, l'égalité d'humeur dans la boime

ou mauvaise fortune ; si notre visage,

nos paroles décèlent malgré nous le

trouble ou la joie qui nous agite, il

faut s'abstenir de jouer. Quelle opinion

aurait-on d'un joueur qui, lorsque la

chance lui est favorable , montrerait

une joie intéressée , et qui
,
quand elle

tourne contre lui, laisserait voir son

dépit ou son humour?

On montre peu d'usage, et quelque-

fois même on blesse la personne contre

laquelle on joue, lorsqu'on s'aban-

donne à des ris immoderts, à des ex-

clamations joyeusi'S, quand il vient

quelque coup favorable. Si un adver-

saire, peu maître de lui d;ms l'ad-

versité, laisse échiipper quelques pa-
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rnli's f.uhrnsrs, on onr.iit lorl <li.' leê

rrlrvrr avec sëvrriti'; il vant ininix In

nttrihnor à un nionvcnirnl d Iniriioiir

involonl.lirr . ff n'y pas prendre garde.

11 i.inl (oiilimier à jouer avec sang-

froid sans négliger son jeu , ni se

laisser gagner par coinplaisi»nce. Dans

le cas où vn\is seriez constamment

favoris*' p.ir le sort , il convient de

quitter la partie quand votre adver-

saire a le désir de le faire. Lorsqu'on

perd, on a le droit de se retirer quand

on veut.

Comme, en société, le jeu ne doit

être qu'un amusement , et non une

houleuse spéculation , il iloit donc être

modéré et tel que le bénéfice ne soit

jamais assez grand pour cpTon puisse

s'en réjouir, et la perte assez onéreuse

pour qu'on ail occasion de s'en afiliger.

C'est la maîtresse de la maison qui fixe

ordinairement le taux du jeu ; elle doit
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le faire de telle mauière que les per-

sonnes les moins riches de la société ne

courent pas le risque d'y faire des per-

tes qui pourraient les contrarier.

S'il se présente quelque coup dou-

teux, on doit le discuter avec douceur,

et s'en rapporter avec franchise aux

personnes qui ne sont point intéressées

dans la partie.

Il est de l'honnêteté qu'un maître

de maison cède sa place, au jeu , à une

personne qui serait venue dans l'inten-

tion de faire sa partie, et qui aurait

trouvé toutes les places occupées. Il

serait très incivil de faire la conversa-

tion
,
pendant le jeu , avec un autre que

son partner.

Si l'on ne joue pas , mais que l'on

soit spectateur et qu'on regarde jouer

les autres, il est défendu de faire des

siguesd'impatience, de lever lesépaulefy

de frapper du pied quand celui dont
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vous vovr/ If )fu ne I»' Jmiip pas

coiniiif vous le frrirz, ou ((Hiiinct d»'*

f.nilt'S. Vous nr (lrv(v. ni 1 .«\ «m I ic (1rs

poiuts quil oulilir dr compter , ni lui

iuditpMT los cart»'i> <iu le |miiu .pi il doit

jouer. Vous «Irvez c^lre inurt <l tiau-

quille; seuleiuent cju.uid la partie est

finie, et si vous «Irs intinierueiit lie

avec les joueurs, vous pouvez leur de-

mander la permission de replacer le

coup, el le jouer devant eux comme
il aurait dii l'être; maissi vous ne les

connaissez pas, il ne faut pas ha-

sarder cette demande
,
parce qu'il est

des gens, d'une médiocre force d'ail-

leurs, qui se piquent d'habileté , et

qui ne jieuvent pas soutTrir que l'on

soit meilleur joueur (pi'ils ne le sont

eux mêmes.

Après avoir parlé des jeux dans les-

quels nu intéresse une mise modique ,

et uu on u'anihilionnc souvent ipie le
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plaisir du triomphe, je suis conduit à

parler d'antres jeux particulièrement

consacrés à la jeunesse , et dans lesquels

les pénitences sont quelquefois des fa-

veurs , et où le comble de la maladresse

est de toujours gagner. Cesamusemens,

appelés jeux innocens ou jeux de socié-

té , servent à occuper agréablement les

jeunes gens, dans une soirée où on ne

danse pas.

La facilité qu'on montre dans ces

jeux, et les égards qu'on y apporte
,

sont d'un augure favorable pour l'esprit

et l'éducation d'un jeune homme. Ces

deux clauses sont d'autant plus indis-

pensables, que les jeunes personnes

les partagent ordinairement , et en

font le charme et l'ornement.

Il est des jeux qui exigent du mou-
vement, de l'activité et delà mémoire.

Ceux-là sont à la portée de presque

tous les jeunes gens des deux sex«s. 11
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en Psl d'antrrs qui (Iriii.iiKimt dp Tcs-

\n\\ et (le l.i liiicsM' , et rfF.'irourili'lit

qurlquifois les jcuiirs (ifiiioisrllcs. Il

ne faut crpciid.uit «{u un |iru d li.dti-

liidi* rt de h «rjlirsst* pour y arquérir

une ;;raiiilc liahilrtr. On,- l'on .i[)porlc

\iii |)(Mi d'.titclil ion , on vaincra facilc-

niiMil Irs prrniiiTfS difln ulh's cjur l'on

aura Irouvccs d";tl)ord , c\ l'on sera

clunnc di's être ellrayc pour aussi peu

de chose. L'aj;réinent (pi'oii en retirera

paiera bien la peine qu'on aura prise.

On ne doil manquer aucune occa-

sion d'exercer son esprit et sa mémoire.

11 est des petits jeux qui en fournissent

plusieurs; les refuser serait courir le

risque de passer pour un homme lourd

et d'une inlellij^ence bornée.

Il est des jeux de société qui ont pour

but d'attraper (]uel(prun (pii m- les

connaît pas, et de le livrer ainsi a la

raillerie des autres personnes. Ou doit
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s'en abstenir, parce qu'ils sont ordi-

nairement sans esprit , et n'excitent

qu'inie gaieté maligne , inconvenante

à des personnes de bon ton. Ils morti-

fient celui qui en est le but , et peuvent

tomber sur des gens qui prennent la

plaisanterie en mauvaise part.

Evitez à tout le monde , et particu-

lièrement aux dames âgées, les traits

satiriques, les complimons déplacés
;

songez toujoiu's aux égards que com-

mandent leur sexe et leur âge.

Il est de mauvais ton de folâtrer, de

jouer des mains , de saisir une demoi-

selle par la taille, de chercher à l'em-

l)rasser par surprise , de lui prendre un

bracelet , une bague ou quelque autre

bijou, pour le porter et faire le galant.

Ces sortes de libertés peuvent compro-

mettre la réputation d'une demoiselle

modeste et réservée
,
qui en souffre sans

iOSer s'en plaindre.



La sulh", cl iiu'inr la chose I.t pln.5

inJori'ssaiili' clos jriix clr soriélr, ri» sont

los pniilriicrs qu'on iinpi)s<» .iii\ m.il-

ailroils. Il m «si de frilt niiiil dts.ij^n'a-

1)1('S, i]u'(ii) it r.i iii< Il (le ne jamais les

orJoiiiK r; mais 1rs jeunes Çi'us qu'on

y aura soumis devront les rxéculer

(II* l»umic grâce cl sans cluTchcr à les

clianj;er.

Dans toutes les pénifeuccs qui se

font hors de la vue de la société, mon-

trez-vous toujours (rès délicat et très

discret : il ( st de la dernière indécence

de se permettre qiielque liherté capa-

l)le d'alarmer la pudeur d'une jeune

personne.

Observez de ne point vous attacher

particulièrement à la même personne

pour faire avec vous des pénitences,

^*ous courez le riscjne de faire naître

des remarques cK'sohliji^eantes sur son

compte, et de la compromettre gra-
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vement. Ensuite on se doit à tout le

monde ; et rien n'est plus incivil que

de faire un choix, et de manquer aux

égards qu'on doit aux autres dames

,

parce qu'elles auront moins d'agré-

mens que quelques unes d'entre elles
;

au contraire , il y a une espèce de dé-

licatesse à se conduire autrement.

Lorsqu'on a reçu pour pénitence de

chanter une romance , on doit s'arrêter

après le premier couplet , et attendre

qu'on vous invite à continuer pour

commencer le suivant. Je conseille

d'ailleurs de ne pas trop multiplier

ces sorttîs de pénitences; car, malgré

le plaisir qu'on éprouve à entendre les

accens d'une jolie voix, on aime quel-

quefois à les désirer.

Ce n'est jamais aux jeunes gens,

mais aux dames, et particulièrement

à celles qui reçoivent
,

qu'il appar-

tient de choisir et de varier les jeux,
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sil«U «jurllos s'.iprrçoivcnt «lu'iU dc-

vioniuMil ini)ins inl»irfS5.ms , cl coni'

nioncciit à faliguer la société.
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CHAPITRE VU.

De» repas et des banquets. Devoirs récipro-

ques des convives et des personnes qui

traitent. Préceptes à suivre pour faire ieê

honneurs de sa table.

Les invitations à nn dîner se font

par lettre ou verbalement : elles doi-

vent précéder de trois jours au moins

-celui du repas. Dans le premier cas

,

la réponse doit être faite dans les vingt-

£[uatre heures, et de suite dans le se-

cond. Si l'on n'accepte pas, on doit,

soit en parlant , soit en écrivant , s'ex-

cuser avec politesse , et donner à son

refus quelque molif plausible qui l'a-

doucisse auprès de celui qui fait Tia-

Wtatiou.
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Si on a acrcplr, ou J<»ii se rmdro le

jo\ir iiitlitjtu', cjurl({ur5 niinulcs a\.'int

rheuro fixcc. On vst vv<^\i tlaiis la |>i<*cc

irattcntr |>.ir le niaîlrtMlc la maison,

ou par qTnl(jiu' .uni rliargé de le rc-

jirésontrr. Le niiiilro, on son repré-

sentant, doit pr«'sen(er les convives lc«

uns anx antres, en les nonunant indî-

vidncllcment , (I (*n disant ee qni les

rend rceonirnandaliles dans le monde

^

soit par leurs plaees, leurs di}^nités ou

leurs ouvrages. Lorsqu'on vient an-

noncer qu'on est s; rvi , le maître de la

niaison se lève, engage les ronvives à

le suivi'e dans la s.dle à mangrr, où il

les introduit en pasi.int le premier.

L'usagi" rxigf qn on ni* se levé qu'a-

près le m..itri> de i.i maison, que

chaque ca\ali( r <lonnc la main à une

danu", et la roiidnii»* jusqu'au couvert

on son nom est inscrit. Chaque ron-

"vive s'étanl occupé ilc truuvci la place
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qu'on lui a fixée, doit s'y asseoir sans

<lélai, et déplier sa serviette, Tétaler

sur SCS genoux, et non la passer dans

sa cravatée ou sa boutonnière. Le

maître de la maison se tient debout à

sa place, qui est au centre de la table,

pour servir le potage dans les assiettes

creuses placées en pile à sa gauche , et

qu'il fait circuler en commençant par

son voisin à droite, ensuite à gauche,

et ainsi jusqu'à la fin. Il serait indécent

de souffler à chaque cuillerée pour re-

froidir le potage: il faut attendre, et

se servir pour le manger de sa cuiller

seulement, et avoir le soin de la laisser

sur son assiette. Les domesliques doi-

vent cnlevL-r à mesure les assieUes

vides, et les remplacer.

On doit romjirc son pain avec I05

doigis, et non se servir du couteau

pour le diviser. Il est aussi d'usage de
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lirlstT les (()(|uill('S \i(lcs, si \\n%

ni.nij:;»' il( s «imiIs Irais.

(^)iMMil p.inni I«\s luu\s-<l'(ru\ rc oix

se sert «le l)rinTi* , il ne Lmt (>.«s 1(ï

inedrr sur son pain entier ni sur la

moitié, mais sur Jes nnuceaiix mé-
diocres.

JuscpTau inf)nTenl où 1On sert les

vins d'entremels, ciiacun [)eut se ver-

ser soi-même à boire, observant que

ce n'est qu'après le potage seulement

qu'il est permis de boire sans eau du

vin ordinaire: on s'en sert alors en-

viron un doigt ; et je regarde comme,

plus eisil de boire tout ce qu'il y a

dans son verre que d'en laisser un peu.

Les valets doivent remplacer à 1 in-

stant les bouteilles vities, et avoir le

soin que celles qu'ils mettent sur la

table soient deboucbées, le bouchon,

posé seulement à l'orifice du goulots

La bienséance exige qu'un cavalicc
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placé près d'une dame lui épargne la

peine de se verser à boire, de se pro-

curer ce dont elle peut avoir besoin.

Il doit avoir l'attention de lui offrir,

de lui servir ou faire servir tout ce

qu'il croira pouvoir fiai ter son goût.

C'est à celui <]ni traite à faire les

honneurs du repas : il doit veiller sur

l'assiette des convives, et leur proposer

quelque chose choque fois qu'elle est

vide , sans pourtant les presser de

manger et de boire; car rien n'est plus

importun que cette espèce de préve-

nance. Placé, comme nous l'avons

dit, au centre de la table, son épouse

est vis à- vis, afin d'élre tous deux à

portée de viiller au service. Il a le

soin, à mesin*e que le dîner s'avance,

de découper ou faire découper par

quelque ami
, qui ne doit accepter

cette charge (|ue s'il en a l'habiludc,

et qui, après avoir divisé les pièces,
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fait passer le plat au in;iîlrc de ist

ïiMÙson |)i>iir en faire les liouneiirs,

à moins (\\\v celui ( i , occupé de servir

un aufre plal, ne le priede reniplircetle

fonction. Alors il faut lâcher de le

faire de bonne grâce, et présenter tou-

jours les morceaux les plus délicats.

C'est une impolitesse <pie de refuser

un morceau d homieur qui vous est

offert ; vous devez racceptor sur-le-

champ sans résistance et sans céré'

monie, et ne jamais l'offrir à un autre

quand on vous Ta destiné. Vous devez

penser qu'on vous l'a servi avec dis-

cernement pour vous faire honneur ;

et le refuser ou le passer à une autre

personne est une malhonnêttîté indi-

recte ailressée à celui qui vous fait cette

honnêteté; c'est accuser la délicatesse

de son tact par ime politesse déplacée.

Il serait indisciet de demander d'un

mets qui ne serait pas encore divisé;.
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et lorsqu'on désire d'nn plat éloigné,

il ne faut s'adresser ni au maître de

la maison, ni aux autres convives;

mais on en fait dt mander par le mi-

nistère des domestiques au convive

qui se trouve \Aicé à sa portée, et on

ne doit jamais [résenter une assiette

sale.

Cehiî qui donne un repas doit es-

sayer de se rappeler le {;oût particu-

lier i\<- cha'MTe (()i;vi('» pour tel mets,

telle licpieur, (t , s il en entre dans

le seixire, t»^cher (le lui faire sentir

adroitement que c'est à son intention

qu'il se Test procrrc. Il tombe sous le

sens qu'il ne convient pas au maître

de la maison de f «ire lui-même l'éloge

des mets et des vins qu'il sert à ses

convives; c'est une vanité aussi dé-

placée q> e le cas contraire dans lequel

tond)ent qu( Icpu's personnels, qui, avec

une modestie provinciale, prient d'ex-
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nisor la inAiivaiso rhrro qu'ils vons

fonf faire, jxMir mciidicr des louaTif^cs

frivoles par (les excuses hors de saison.

Tout le monde sait sans doule que'

l'on ne doit pas manger avidement

,

ni taire de hruit avec la hourlie , ni

sucer les os, ni verser le houillou ou la

sauce des assiettes dans la cuiller, ni

TessuNcr avec le pain, mais laisser

plutôt quelque cliose de reste; qu'il

faut mettre sur son assiette les os, les

arêtes et les écorces de frui's; qu'il

serait dépl ué d'amener la conversa-

tion sur queUpie sujt't qui put causer

du dégoût aux c<jnviés , et amortir

l'appétit; cpie ce serait manquera la

bienséance que de choisir, avec une

attention scru()uleuse , les morceaux

placés sur les assiettes qu'on fait cir-

culer. Toutes ces choses sont tellement

simples, qii'on ne cesse de les répéter

aux enfans : \c pense en conséquence

5*
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qu'il est absoliimeut inutile de les dé-

tailiiT davantage.

Le coup du milieu, qu'on boit im-i

niédialenient après le rôti, consiste en

un petit verre d'absynthe, de rhum ou

de vieux cognac : le niaîlre de la mai-

sou le sert dans de très petits verres

qu'il fait parvenir à chaque convive,

en commençant par sa droite.

Quant aux vins d'entremets qui com-

mencent avec ce service, et les vins de

dessert, c'est au maître de la maison à

les servir ; il en envoie un verre plein

à chacun , et en otïre ensuite chaque

fois qu'il le juge convenable. Les con-

vives doivent toujoiu's attendre qu'on

leur offre, et on ne peut refuser le

premier verre ; mais on n'est pas

contraint d'en accepter un second. 11

serait aussi impoli de laisser du via

dans son verre que des morceaux sur

son ariette* Le maître peut charger
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qurlqu'nn de ses amis parliciilirrs de

Taidcr ilans la dis(ril>u(ion d(>s vins

d'cnlroinols, ou mieux rncore les faire

servir autcKir de la tal)io par un do-

niesli<jn(\ Alors ces verres, desliiu's à

la déjj;nslati()ii de ces vins , restent

à demeure devant chaque convive.

Cette méthode est surtout avantageuse

pour verser le vin de Champagne : on

évite ainsi de tacher la nappe et d'en

perdre.

La capacité des verres à vîn d'entre-

mets est environ de moitié de celle

des verres a vin ordinaire, et celle des

verres de vin de licpieur, du tiers de

ces derniers. Pour le vin dr Cham-

pagne, on se s(»rt de verres étroits et

1res proton<ls.

L«' service du dessert s'abandonne

ordinairement aux dames: elles doi-

vent savoir cpie 1 on sert à la cuiller

les compotes , les fromages à la crème
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et les confitures , en joignant une pe-

tite cuiller à chaque assiette qu'elles

envoient. Les marrons se servent à la

main ainsi que les fruits, que Ton prend

par la queue. 11 est d'usage de faire

circuler tout entières les assiettes char-

gées de biscuits, macarons, etc.

Le dîner s'égayant davantage au

moment du dessert , le maître de la

maison ne doit plus s'occuper que de

donner à la conversation le tour qui

convient
,

pour que chacun trouve

successivement à y prendre part, et y
reçoive l'accueil qui peut et qui doit

le satisfaire. Ne cherchant qu'à plaire

à ses convives , il doit s'oublier lui-

même pour les faire briller, oter toute

espèce de contrainte, et laissera chacun

cette aimable liberté qui fait le plus

grand agrément d'un repas.

Hors les dîners de corps, où, à l'i-

milatiou des Anglais, on porte des
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tuasts, cv n'csl pins l'iisnf^c de boire il

la santé. Mais a une table où on suit

encore cette ancienne coutume si fa-

milière à nos ancêtres, on doit av(jir

la condescendance de s'y conformer.

Quant à l'usaj^e de cbantcr, aban-

' <lonné pendant lonj^-temps, il sendde

reprendre aujourcriuii faveur. lu\ilé

à le faire, on ;nn\>it mauvaise grâce

de se laisser [)rier , et il serait égale-

ment ridicule de trop presser une per-

sonne qui aurait de la répugnance à se

prêter aux désirs de la société.

Le dîner terminé, le maître de la

maison domie le signal pour quitter

la table. Tous les convives se lèvent

alors simultanénient , et sortent de la

salle à manger pour se rendre dans le

salon, où se prennent aujourd'bui les

liqueurs et le café : le maître ne passe

alors que le dernier.

Le café se sert de deux manières.
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Dans certaines maisons , le café étant

versé dans les tasses rangées sur une

table ronde, chacun enlève sa tasse et

va le prendre, soit debout, soit assis,

dans un coin du salon. Mais la nié",

thode la plus généralement adoptée est

celle-ci : chaque convive ayant mis

dans sa lasse le sucre convenable, le

maître de la maison ou quelqu'un des

siens verse le café , que chacun prend

dans sa tasse môme ; il serait impoli

de le verser dans sa soucoupe. Les li-

queurs sont servies ordrnairement par

celui qui reçoit ; et en les proposant

à chacun des convives il a soin d'eu

annoncer Tespèce. Dans quelques mai-

sons, on abandonne les flacons de li-

queurs à la discreliou de chaque per-

sonne, cpiise sert a volonté. Dans tous

les cas, on ne doit laisser ni café dans

sa tasse, ni liqueur dans son verre.

Après le café, oii tient cercle, oubien
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on joue. Se soublrairc à l'un ou «

l'autre (le ces onuiseniens, en se reti-

rant de suite, serait incivil. La politesse

cxij;e un(î heure de séance , après la-

quelle on s'esquive sans elrcî aper^;u, si

ou u a point 1 intention de rester jus-

qu'au départ de toute la société.
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CHAPITRE VIII.

Bals , spectacles , lieux publics

Les bals se divisent en bals particu-

liers, bals de société et bals publics.

Les premiers exigent , de celui qui veut

faire d'une manière distinguée les bon-

neurs de sa maison, beaucoup d'usnge

du monde. Il doit s'oublier lui-même

pour ne s'occuper que des autres, et

cbcrcber, sans y apporter d'aitecta-

tion , à encourager, à mettre a Taise

les personnes timides, et veiller à ce

que tout le monde s'amuse.

Les invitations doivent être faites

an moins buit jours à Tavance, afin

de laisser aux dames le teu}ps de pré-
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pnrrr Inir follette. L<'S invitations se

lunt M rlialoim'nt ou par «iril ; la der-

iiicri' manirrr rsl plus ni nsaj^c.

Le jour (Ir r» « rpllon , la personne

c\n7. Kifpirlli' sr iloniM* \r l».il charge

lin parrnt on un ami intirnt* de rece-

voir les d.tiiK.s .1 I. iir Noltnre, et de

leur doiiiiiT la main p«)nr les intro-

duire dans le s.don. (>h..qne personne

tnsitee doit, à son arrivée dans la salle

de daniC, e'ro présentée au maître de

la niai>on par l'ami cpii la reçue à

sa desconte de voifure, et lui faire

les complimcns q\ie l'usage ordonne,

saluer ensuite les personnes de la so-

ciété, et prendre sa place.

Les dames, les personnes d'un âge

avancé , celles que leur réputation et

leur rang environnent de la eousidé—

ration piil)li(jue , doivent être préve-

nues par le maître de la maison ; il doit

aller au devant d'elles, recevoir leurs
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complimens; leur faire les siens, et

les placer convenablement.

Si l'on sait danser, et que Ton soit

connu pour cela, il est mal séant de

se refuser à partager les plaisirs du bal.

On invite une dame, après s'être as-

suré dune place; et, au premier aver-

tissement de Forchestre, on retourne

lui présenter la main pour l'y con-

duire. jViais m» vous hasardez pas de

faire p.irtie d'un quadrille, quand vous

ne savez pas danser passablein »nt ; car

rien de plus désaiçré.dde qu'une per-

sonne qui contiuucllement fait trom-

per les autres et manquer les figures.

Abstenez-vous de ces grands sauts et

gambades bons sur les théâtres, mais

bannis des bals où la danse doit être

exécutée simplrment , avec grâce et

modestie; la walse surtout exige une

grande réserve. Il serait très incivil dt

trop parler à sa danseuse, de chu-
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fhotrr ronliiniclltMiuMit à son orcinr,

et (l'.ilTirtc r avrc «'lU* do l.'i r.iniili.'>rik*.

Apri's 1.1 (ontrcilans** , «)ii tloimc la

nmiii à sa «lame pour la reroTulniro à

sa placr, vi «Ml la salue respcclucuse-

nient en se retirant, qnand elle l'a re-

prise.

L'nsaj^o défend d'inviter deiix Hms

de suite la même personne, et surtout

de marquer de la préférence à une

dame plutôt qu'à une autre : il faut

danser indisliuclcuient avec toutes. Un
hoinin»' poli met même un certain ra-

fmemeut d tiomieteté à inviter celles

qui sont plus délaissées. J Observerai

aussi (pie ce n'est «piesurla fin d un bal

( encore n • pennel ou pas nia dans

tnu es les sociétés
)
que lOu piMit in-

^it(*r les persoiujes de sa famille et

celli's que I ou a arcom[)agnées.

Il fuit auparavant avoir dansé plu-

lieurs contredanses avec les autres da-



mes, et avoir été admis à Thonneiir

de figurer dans un quadrille avec la

maîtresse de la maison.

Los bals de société se forment ordi-

nairement de la réunion de plusieurs

familles qui veulent, sous leurs yeux^

procurer des plaisirs honnêtes à leurs

enfansy et qui prient deux ou trois

persoimes d'être commissaires et de se

charger dos invitations, de choisir ua

appartement, de le faire décorer, de

faire disposer les rafraîchissemens^

enfin de tout ce qui peut être utile

pour que la société trouve de Tagrér

ment

Les commissaires doivent npporter

tous leurs soins pour répoudre à l'es-

pèce de confiance qu'on leur accorde^

Ils se présentent chez les personnes que

l'on désire réunir, leur font part de la

formation du hal, du nom des per-

sonnes qui doivent le composer, dt«.
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frnis qu'elles «Irviout |).irl.';;(T , si ollos

conseillent ;i en i.iire partie. Une lois

rcltt» première (leni.uehef.iile, iKs .adres-

sent à rh.Hpie sociétaire et a chaipie

invité (enr souvent il y a des person-

fies (\ur \\)\] liiNile p.ir éj^ards sans les

faire parlieipcr aux frais, ou sculc-

nienl poni undrc la société plus nom-

breuse el [)lus gnic) une carte, ou de

préfé-rencc une lettre qui indique le

lien , le jour et Flieure de la réunion
,

riieure où la voilure ira prendre les

dames.

Ordinairement les commissaires,

ayant assez d'autres devoirs à remplir,

chargent des jeunes gens d'aller rece-

voir les dames à cliaque vuituie rpii

arrive, pour leur presentir l.i main.

Je ferai ici Tobscrvatiou que, toutes

les fois que Ton a occasion d'oflrir la

main à une dame, on doit mettre des

gants.
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De temps en temps les cavaliers of-

frent des rafraîchlssemens à leurs daa-

seuses, après les avoir reconduites à

leur 'place ; mais les commissaires

doivent avoir l'attention d'en faire

présenter à toutes les dames par le

garçon char{»é de ce soin. Quant aux

danseurs, c'est à eux à se faire servir

au butTet, et non dans la salle. Quel-

ques jeunes gens, voulant être plus ga-

lans que la société ne l'exige, ont tou-

jours une boîte de bonbons à présenter

aux dames : neii n'annonce plus le

défaut d'usage que cette galanterie dé-

placée.

Les commissaires, attentifs à tout,

doivent remarquer les dames qui sont

invitées moins souvent que d'autres
;

c'est à eux de les en dédommager , ou

de faire part aux danseurs de leur re-

nianjue, en les engageant à y avoir

égard. Ils doivent distraire les dames
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qui font cercli* , soit en faisant la con-

vers.itioii l.tfilol avec 1rs uiios, tantôt

avec Irsautrs, soit eu les invit.ait à

passer dans la salle de j«u potir faire

la partie, à Lujuelle eux niènies doi-

vent prendre part tic lenips en temps.

Kw un mot, la place do counuissaire

cxi^e \]\\ redoMldemenl d «'j^ards, d'al-

tenlions, «le prévenaiicts, de petits

soins, d'ordre (pii ne laiss^* à la so-

ciété rien à désirer; car tous ses besoins

doLveut c.'re prévus.

Le lendemain du bal , les commis-

saires règlent les comptes des frais, et

en adressent le double deux jours après

9IU1L sociétaires, en établissant 1<« part

que cliacun a à payer , et que Ton doit

remettre sur-le-champ , et s<ins obser-

vations, au garçon qui présente ce

compte , en y apposant sa signature.

Quant aux bals publics, ils n'eid-

çent que certains égards géueraux. aux-
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quels un homme honnête doit se con-

former, et qui s'observent dans tous

les Heux publics, tels que concerts,

spectacles, promenades, etc. Par exem-

ple, il est malhonnête de regarder les

personnes qu'on y renconU'e avec une

affectation qui les pourrait blesser, de

faire des remarques désobligeantes siur

leur compte, à haute voix , et de ma-
nière à être entendu de ceux qui sont

autour de nous.

A nn concert , il serait de la der-

nière impoli losse de ne point céder les

premiers rangs aux dames, de fre-

donner les airs ou les morceaux de

niusicpie qu'on exécute , de battre la

mesure de la tête, des nuûns ou du

pied , et de distraire l'attention.

Quand on accompagne des dames

au spectacle, on doit se charger du

coin (le prendre les billets au bureau,

de changer les cartes à l'entrée , et faire
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pînror l«'s dninrs ilaus Irur lo^r. snr le

priMiiitT ran;;^ suivant leur àpjo ou

la considérai inii qu'elles nxTilciil. Ua
caN.tlitT , (|nl se Iroiivc sur le de-

vant d'une lo;;e dans laf|uclle entrent

des dames, doit sur-le ciianip oHrir s<i

place, et insister pour que l'une d elles

l'occupe. Il est inconNcnan' détourner

le dos à la scène, et de rir<' d'un spec-

tateur qui s'attendrit et laisse é( happer

di^s laruK^s, cofunic aussi de faire la

conversation à haute voix pendant que

l'acteur est en scène. Une autre faute

de bienséance
,

qui est couinuinc à

bien des g^ns, est de suÎNr ' îoit haut

le récit de l'acteur, de faire des remar-

ques sur \\)\i\ rap^e ou sur le conu'dii n,

de façon à être entendu. UitMi u'ost

plus iusu[>port.d)le aux voisins, cpii

vont au spectacle |»our voir ce qu « n

y joue, et uoti p is pour enleudre des

crili(jues souvent Irèi ridicules.

6
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Dans les promenades montrez-vons

toujours poli ; ne regardez jamais en

face les personnes que vous rencontrez;

soyez exact à les saluer, en graduant

vos salutations suivant la considéra-

tion que vous devez à chacune d'elles.

On ne salue jamais une seconde fois la

même personne. Il faut aussi conser-

ver dans les promenades un maintien

décent, et surtout ne point se livrer à

ces badinagt's grossiers qui sentent la

populace , tels que faire des sauts , des

gambades, se jeler des pierres ou des

bâtons dans les jambes, etc. Ne mar-

chez pas trop lentement , ni avec trop

de précipitation; et si vous vous pro-

menez avec des personnes auxquelles

vous devez des égards , cédez-leur au-

tant que possible la droite quand vous

êtes deux, et la place du milieu quand

on est trois. Dans les rues et le long

iliis njurailles , cédez toujours le haut
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<lii |)avt' «H Ir ro\r \r plus pn's <in nnir.

Je n'«M)t«>n(Ls pas pour cela (|iril taille

fain- le luanégcî, cl touriKT autour des

personnes chaque fois rju'on passe le

ruisseau, mais seulejueni qu'il faut

avoir celte atteulion aulanl que faire

se peut.

lly a aussi quelques règles de Incn-

séance à suivre relatives aux voyages

en voilures pul)Iiq»ies. Souvenl on ren-

contre des dames fort exigeantes qui

mettent à l'épreuve la complaisance

des hommes: on doit la pousser aussi

loin qu'elles le veulent , lorsqu'on

désire s'acquérir la réputation dun
homme parfaitement poli. Par exem-

ple, quoique chacun ait dans les voi-

tures puhrujiies le droit de se [)lacer

suivant son ordre d'inscri[)ti<)n, la ga-

lanlorie française vt'ut «piiin rasalier

offre sa place à une dame qui en au-

rait une moins commode; qu'il ait
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soin de présenter la main aux dénies

et aux personnes âgées pour monter
;

et en conséquence, lorsque la voiture

s'arrête, qu'il descende le premier pour

avoir la même attention.

JVngage les voyageurs à ne jamais

parler de politique dans les voitures

p\il)liqurs, à ménager toujours leurs

expressions, et à montrer de l'hon-

ïietelé à leurs compagnons de voyage-
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CH AIMTIŒ IX.

Cc^réiiiouidU des IMuriages et Baptêmes.

Lorsqu'un jeune homme, qui a

formé If proji l de se mtirier, rni-

contre d:ins une société une demoiselle

qui lui plaît et qu'il croit lui convenir,

il doit s'attacher à connaître son ca-

ractère , son éducation et ses goùis,

pour savoir s'ils se trouvent en har-

monie avec les siens. Pour cela , il fait

naître avec adresse roccasion de con-

verser particulièrement a\ec elle. Dans

ces entretiens, où il joue le rôle d'ob-

servateur, il faut que, sans cesser d'être

galant , de dire des choses flattetiscs et

sans qu'on s*en aperçoive, il amène
la conversation sur des choses se-
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rieuses. Il est bien de discuter légère-

ment quelques questions littéraires sim-

ples et faciles, pour voir quel degré

d'instruction a reçu la jeune personne;

de parler théâtre, acteurs; de hasar-

der quelques jugemens et en provo-

quer; de parler toilette, pour connaître

si la demoiselle a le goût du luxe et de

la somptuosité ; des amusemens et des

plaisirs, pour savoir d'elle-même jns-.

qu'à quel point elle y attache du prix;

enfin de faire quelquefois l'éloge des

verlus domestiques, de cette simplicité

de goûts et de mœurs qui constituent

le bonheur d'un ménage, pour con-

n.'dtrc sous quel point de vue la jeune

personne les considère; de l'entretenir

des devoirs que contractent des jeimrs

gens en se mariant
,
pour voir si elle

les connaît et si elle est décidée à s'y

soumettre. Cette investigation faîte

avec adresse a toujours pour résultat
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(le lire iLms If luiul du ((riir (1*11110

(ItMiioiselir , surtout si, |).»r auci^ne

(léin.irrhc et par .lucun diMiii mot , on

lie lui a fait connaître les \ucs qu'on

a sur ri le.

Il I.Mit fon\rnir que , nialj^ré ces

précautions, ou est encore trompé

(pieUjuefois, et (|uo l'on a porté un

jugement téméraire et précij)ilc. Telle

demoiselle cache souvent, avec une

adresse merveilleuse, sous un dehors

plein de modestie et de simplicité, un

penchant très vif à la coquetterie;

telle jeune personne étourdie, folâtre,

qui parait ne devoir être qii'une co-

quette achevée, devient souvent , après

quelques mois de mariage, \me feîiime

sensée, pleine d'ordre et de raison. Mal-

gré cela , il est toujours possihle
,
quand

on s y prend adroitement, de counai-

Ire une partie de ce qu'on a intérêt do

savoir.
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Quand on croit avoir rencontré dans

nne denioiselk' les qualités qu'un ga-

lant homme doit désirer dans celle

dont il veut faire la compagne de sa

vie, qu'il connaît sa famille, et ne

prévoit aucun obstacle à ce que ses

vœux soient accueillis, il doit cher-

cher les moyens d'clre présenté à ses

parcns.

S'il connaît quelqu'un qui ait l'en-

trée de la maison , il doit le prier de

lui servir d'introducteur et de le pré-

senter, quand il se sera bien assuré

qu'il n'a point de vues pour lui même;

car il serait malhonnête de se servir

du crédit de quelqu'iui pour le sup-

planter. S'il s«' d(îune un bal , une réu-

nion, le prétexte est f.icile à trouver;

et rarement un ami de la maison, qui

demande à cette occasion de présiMiter

un jeune homme, est refusé quaud

il répond de son homictcté.
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Alrnis i\:\u< \ \ \,\ nillf pour la prc-

niirrr Uùê , \v joui»»- lunuine »K)il i)'al-

lacluT a plaire aux parfiis «loiil (I.'pcnd

la ilrm»)i elle , el, par mie coiidiiilc

pUMiu* «Iriçards, dt' polilrssr, uumu.T

Mur opinion tl illoiise lie lui.

Il lui est piTinU (le mettre en avant

toutes les ressources de son esprit, pour

pro. luire une impression lavorahle; et,

en se retirant , il doit demander la per-

mission i\c venir de tem[)s en temps

renouveler son hommaji;e. S il «'sl re-

fusé sous un prétex'e honnête, il iaut

qu'il se résigne; c'est qu'on a pénétré

ses intentions et qu'on ne !< s ap-

prouve pas, ou qu'on craint qu'il ne

fasse plus lard une demande cpi'on >e-

rait forcé de refuser. Dans celte hy-

potliès*?, insister serait iiiif ifn[)olitesse

qu'on ne doit pas se permrtire.

Si Ton a reçu Li {)ermisbion de re-

venir, il faut se conduire de manière

6 *
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à confirmer la bonne opinion qn'on a

donnée de soi-même à la* première

entrevue. Il faut être attentif, préve-

nant, se plier sans effort au caractère

de tout le monde, et paraître d'une

humeur égale; montrer un généreux

désintéressement , et ne pas laisser

entrevoir pour l'argent un honteux

amour, qui porte à croire que, pour

un mariage, on comptera plus soi-

gneusement la dot que les vertus et les

talens de la future.

Lorsqu'un jeune homme admis dans

une maison y a été invité à dîner ,

on lui permet quelcjuefois d'offrir une

loge au spectacle , et on veut bien l'ac-

ccpler; mais il faut qu'il y ait mis de

l'adresse. Il doit d'avance louer la loge,

et feindre que quelque personne lui a

fait cadeau de plusieurs billets dont il

serait fliUté que la famille voulut bien

profiter, pour employer agréablement
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une solrrr. Tout !«• mondr ne srrn pas

(Inpe (le sa twsv , mftis on ini m s.nira

gré; cl il s^iccpriUcra ainsi des invita-

tions qu'il .'uir.i reçues.

Si un jeune homme veut fortement

parvenir a son hut , il ne doit rien né-

^'lij^er pour plaire à tout le monde. Il

n'i'st pas jusqu'aux don)esti(pies de la

maison qui peuvent le servir. Si, par

drs manières polios et sans familiarilé,

il a su les mettre dans ses intérêts, ils

avanceront autant ses aiTaircs que lui-

même, linc femme de chamhre, en

habillant sa maîtresse, amène la con-

versation sur vous, fait votre éloge:

on Técoute sans embarras, sans dé-

fiante , et ce tpi'elle dit produit i^on

eflet. Un domestique, vieilli au service

d un maître et honoré de sa confiance,

a quelquefois plus de crédit >,ur son

esprit que bien des gens qu'il "appelle

ses amis.
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Est on parvenu à plaire à tout le

monde, et a-t ou beaucoup de raisons

de croire que la demande sera agréée,

on doit la fiiire faire par son parent le

plus proclie , ou par un ami commun,

autant que possible respectable par son

âge et le rang qu'il,tient dans le

monde. Il est nécessaire que ce soit un

homme d'eàprit, parlant avec facilité,

prumpt à détruire les petites objec-

tions que Ton fait quelquefois pour la

forme , et qui ne reste pas court à la

première difficulté qu'on a l'air de

trouver pour qu'il la lève.

Quand la demande est faite , et que

les parens de la demoiselle ont de-

mandé quelques jours pour la con-

sulter et rendre une réponse , il est

bien de se priver de Tentrée de la

maison juscprà ci* que la réponse ar-

rive; et si elle se lait un peu atlendre,

il n'est pas défendu de la solliciter par
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une Irthi', o\i |).ir 1 .uni qu'on .» déjà

emplové.

81 on ;i »)l>tj'nn nnr rc'ponsr f.ivorahle,

cl qn\)n ait l.t parolt* des parens rt de la

dtinoisrllr , Ir preniitT devoir est de

renienier la famille cpii vous atJinet

dans son sein, le père et la mère qni

\«>ns confu'iil le hoiilieiir de ce qu'ils

ont de plus cher au monde , et dès ce

moment d'avoir pour eux Je respect et

la délèrence d'un fils. La conduite d'un

jeune homme doit être avec sa future

attentive, prévenante et respectueuse;

il lui est permis alors de l'entretenir

de l'union qui se prépare, lui faire part

des arranj^eniens domestiques que l'on

voudrait pniulre, la prier de donner

les conseils, dédire ses goûts, afin qu'on

les s<'itislasse.

Les contlitious du contrat sont dé-

battues vt irrètées entre les familles; il

doit rareiiiuit eu tire question entre le



(i34)

jeune homme et son futur beau-père.

Tout doit être convenu et écrit quand

on se rend chez le notaire pour U\ si-

gnature. Rien n'est indécent comme
ces difficultés qui surviennent quelque-

fois en présence des téfuoins et du no-

taire , faute de s'être bien entendu

d'avance.

Quand le contrat est signé , et que le

jour du mariage est fixé , le futur époux

doit, quelques jours à l'avance, envoyer

la corbeille de mariage. Cette corbeille

contient les objets de parure et d'orne-

mens qu'il destine à sa future , et en

outre une bourse. Elle doit être propor-

tionnée à la fortune et au rang que

les époux tiendront dans le monde.

C'est une vanité déplacée de la faire

plus somptueuse et plus riche que ses

moyens le permettent, et de retirer de ses

afl aires un argent <jul les ferait pro-

spérer, pour l'employer en supcrfluités
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et (Ml dIjcIs lie liixr. Oïl ) IiH'l ortll-

nnireiiuMit un voilr do (Icntollc ou de

Inllthroilr, un scliiiH de prix, (lucUjucs

rohcs on pièce , une parure de diani.uis

ou de pierres tl'une moindre valeui Ou
doit mettre aussi, pour chacune des

s<x»urs tle la future, une robe l)ien

choisie, ou cpielque autre objet d'or-

nement et de goùl. Ou doit aussi quel-

ques cadeaux aux gens de la maison.

La jeune mariée, de son côté, envoie

à son futur époux deux chemises de

batiste h jabots de dentelles et une

cravalte brodée , c'est le seul cadeau

qu'elle ait à faire.

Les invitations doivent se faire

quatre à cinq jours à l'avance ; et , à cet

effet, le futur se transporte chez chacun

de ses parens, et chez les personnes à

(jui il doit respect, et les prie de vive

voix de vouloir bien honorer son ma-
riage de leur présence, et leur dit le
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jour et le lieu où on se réunira pour

aller clurcher la future épouse , et de là

se rendre à i'autel. Les personnes avec

qui on a luie liaison [)lus intime s'in-

vitent par lettres imprimées, et sont

priées de se rendre dans Tégiise où se

célébrera la cérénionie nuptiale, pour

ensuite assister au repas et à la fêle qui

suivront.

Le jour du mariage, le futur, accom-

pagné de ses parens et de ses amis qu'il

a réunis, se rend chez les parens de la

demoiselle , où l'on olTre des gants

blancs à toutes les personnes qui pour-

raient en avoir besoin , et Ton se rend

par devant l'officier civil, chacun des

deux époux conduit par ses parens et

dans des voilures diilérentes. Quand

Tacle civil est passé, on se rend à 1 église

de la même manière, et les époux sont

conduits à l'autel chacun par son père,

sou plus proche parent, son tuteur.
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OU nu .uni ()iii ri'jtn&iute le chef de la

tain i lie.

Pendant la < «icninnic r«li^H'!isc
,

les cponv ilni\riil apiiortcr la plus

gr.tndi' .(lt( iitidu et garder lui luauitioii

niotlrbti' il dvconl. A v«)ir un air distrait,

iiccoultT cju'a dcuji cr (jne !<• prcMrc

vuus recuunnaude, est une acliuu lilà-

inabu'f qui lait voiiMpio vous ne sentez

pas riniportance du lit n que vous con-

tractez et des oMij^alions dont votre

union vous charge.

Quand les époux ont reçu la bené-

di( tion nupti,de, le prêtre reniet la

jeune épouse à celui des parens du

jeune hounne qui a présenté celui-ci

à 1 autel. La jeune feunne n appartient

plus à son père, elle fait partie d une

autre fan)ille. Le jeune homme la suit

en donnant la main a sa belle- mère,

et monte avec elle dans la même voi-

lure que la jeune épousée.
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An repas, la jeune femme, après avoir

fait une toilette nouvelle, se place entre

sa mère et le père de son mari ; celui ci

"vis-à-vis de sa femme, entre le père de

celle-ci et sa propre mère ; les parens

,

suivant le degré de parenté , se placent

plus ou moins près des jeunes époux , à

leur droite ou à leur gauche.

Le cérémonial du repas est à peu près

le même que celui que nous avons ex-

pliqué plus haut pour les repas de la

cérémonie. L'enlèvement de la jarre-

tière n'a plus lieu que dans les noces

bourgeoises et parmi le petit peuple.

Après le repas, la mariée s'habille pour

le bal.

Le bal s'ouvre ordinairement pour

les jeunes époux. Dans certaines pro-

vinces, ils débutent par un menuet;

mais cet usage n'est pas partout le

même, cl communément ils figurent

dans la première contredanse , après
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quoi Ir hal devient j^riirral, ri rh.Tcnn

sui( les rr«îlrs qiio nous avons doiin^^es

pour 1rs l».ils (Ir ciTcinoiiir.

On nornnio garçons df nocp plu-

sieurs jounrs ^«'ns non maries, charj^cs

i\e faire les honneurs (!e la fOle, et

il'.iller rfier( h T les dames qui n'nnt

clé itiN itées cpTau hal seidcmenL A cela

près qu'ils n'ont point de comptes à

reudre, leurs devoirs sont les mêmes
que ceux des commissaires nommés
pour im hal par souscription; ainsi

nous ne les répéterons pas ici.

Ou nomme quelquefois plusieurs dc-

moisidU's de noce amies de la mariée,

et ch.u'^ées de l'accompapjner et de lui

former un cortège; elles sont orilinai-

rement vêtues d'une manière uniforme

et portent des ruhans de la même cou-

leur. Cet usage n'est pas répandu par-

tout.

Quaml le bal est animé et vers le
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milieu (le la nuit , la jeune femme

s'échappe myslcrieusemcnt sans être

remarquée, et se rend avec sa mère

dans la maison de son mari. Là, sa mère

aidée des femmes que Ton a arrêtées

pour le service de la jeune épouse , la

met dans le lit nuptial et se relire. Le

mari, qui a dû suivre tous les pas de sa

femme
,
quitte le bal un peu après elle,

et attend qu'elle soit au lit pour entrer

dans sa chambre.

Dans des provinces , ce sont les de-,

moiselles de noce qui assistent au

réveil et au lever de la mariée ; cet usa-

ge n'est pas décent et ne se suit pas

communément C'est à la mère du

mari à remplir ce devoir; ou à défaut

une proche parente , fenime respectable

par son âge, doit la remplacer.

Los jeunes époux doivent être levés

et habillés de bonne heure pour rece-

voir la visite des personnes qui ont ai-
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sistc la volllo .ni mari.ipr, rt dans ers

visilcs il est «le I.» «IfiiiMM»" indrrcnre

<!(' t.iin* ;iur(iiir pl.iis.inh rio (|iii puisse

.\\ .1 iner la piiltMir .Ir l.i jriiiM* i>p(>us<*.

Le iii.iri.i^^r l'sl ii.i il nul riKiste et sacré

(]nl iit> tloii (loimcr (icti à aiiciiiM> ('ciui-

\i.(|iif (Ml a au( une alliisinii j^rossirre.

Dans \vs liuit )t>iirs <|iii suivent leur

inariaj;i*, los t'ponx nndrnl uiio sibite

à Inirs amis les [>liis intinios, aux j)er-

soniics à qui ils doivent du rcsprct.

Ci'IK'S qui ne sont que de siniples con-

naissaiir.es n'ont pas le droit don
exiger une ; on se borne à leur faire part,

par une cirrulaire imprimée, du ma-

riage qu'on a ( ontractc.

Les personnes à qui on a fait \isitc

«lolvcnl l.i rendre; celles à qui on a

simplement, parunecirculairc,fait [)art

de son niariacrc»^ ne sont obligées à rien.

Le droit de tenir sur les fonts de

b.jplème le [iremier enfant né d un
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mariage, appartient au père du mari

et à la mère de la jeune femme, ou aux

aïeuls s'ils sont encore vivans. L'invi-

tation se fait verbalement et dans une

visite spécialement consacrée à cette

prière. Il ne serait pas bien de ne pré-

venir que peu de jours à l'avance. Aus-

sitôt qu'un mari a la certitude q\ie son

épouse est enceinte ( ce qui ne se con-

naît guère avec sûreté qu'au quatrième

ou cinquième mois de la grossesse), il

doit l'annoncer aux parens i\es deux fa-

milles ot faire ses invitations; et quand

la femme est en travail, il doit en pré-

venir sa mère, pour que celle-ci assiste,

si elle le juge convenable, à la nais-

sance de l'enfant.

L'enfant né et le jour du baptême

fixé, le parrain se rend chez la mar-

raine et la n\èneen voiture au domicile

de l'accouchée, et lui demande quel

nom elle désire donner à l'enfant; de
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là le prrc, Ir p.jrr.iiii , la marraine rt

un tcmoid, vont fairciiisnirc rmiaiit

à la inairii* , rt liaptiser eii^nilc par un

prêtre tlf la pu oissc.

L'us«'ij»e vi ni que le parrain olTre à

la mai wiw une rorheille eonlcnant

queUpiJ- p.irnre on (pielcpie ol>jrl «1 un

prix prtiportioiiné à s.) fortune et a son

Tiinj^, <)U(>l(pies paires de gants, un ou

deux ëv4'n!ails, un hourpiet de fleurs

artificiellis, des rubans et quelques fla-

cons d'odeurs.

Il doit l'aire cadeau à l'accouchée

de quelque ol)jt*t d'ime valeiu' moindre

par son prix cpic par sa grâce et sa

fraîcheur. Lngi-néral «m» doi» oî^r r des

choses d'un bon goût , et rpn' Inr» n'est

pas rigoureusement o!)lige d avoir ilans

une maison. Quaiul c'est la mère de la

jcuiic femme qui est marraine, elle

fournit ordinairement la layette du

iiouveaii-uc.
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Le parrain doit encore nn cadeau à

la garde et nn à la nourrice. Toutes

ces obligations rendent souvent fort

coûleuxl'lionneur d'être parrain, etl'on

voit bon nombre de personnes s'y re-

fuser; mais quand on a accepté, il faut

faire les choses de bonne grâce et sans

parcimonie.

Le baptême est ordinairement suivi

d'un déjeuner ou d'un dîner; le parrain,

<jui a eu le soin de se munir de plusieurs

boîtes de dragées, en offre quelques unes

d'abord à l'accoucbée, à la marraine,

et fait servir les autres au dissert.

Après neuf jours le parrîdn et la

marraine doivent une visite à l'accou-

cbée ; les personnes qui ont assisté au

repas du baptême doivent en rendre un

auxcpoux,ou(lu moinsleur faire visite.

Après lesrrlevailles, la jeune femme

et son mari doivent luie visite au par-

rain et à la marraine de leur enfant.
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c H A !•
I V w i: X.

Biensësncc't cl cc^rifinonijl dpisloiairc*.

Lk crrenioiiial des lenrpsronsislc en

certains l'gartls et en ccrt^iines fornuiles

consacrées par l'usa^^e, dictées p.ir la

civilité, le reSj^£ct , et graduées suivant

l'âge, le sexe, le rang ou le pouvoir de

la personne avec laquelle on est en cor-

respondance. Il faut saisir les conve-

nances, et bien voir quel rang on occupe

à leur égartl. .l'essaierai de <ioiuier ici

les principales règles que Ton doit ob-

server.

On.iOt au style épistolaire, toutes les

règles possibles ne seraient que des in-

structions inbuffisanles; on ne sefonue

7
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le style que parla lecture de bons mo-
dèles et l'habitude d'écrire. Il faut bien

se persuader qu'écrire est parli^r à l'ab-

sent 5 ainsi il ne faut pas être plus embar-

rassé que si Ton teiiait une conversa-

lion. Ecrivez avec clarté, soyez simple

dans vos expressions
;
joignez à la briè-

veté de la phrase la propriété des expres-

sions. Les recherches et lesgrands mots

sont ridicules.

A moins qu'on ne fasse à un ami des

confidences inlinics, les lettres doivent

être courtes; le mérite du style épisto-

laire consi.stc dans une molle aisance,

une es[)ècè d'abandon de la pensée. On
doit fuettre une grande civilité et un

air grave en écrivant à une personne

qu'on regarde au dessus de soi, fami-

lièrement à un ami ou à un égal.

11 esl très difficile et quelquefois dan-

gereux de railler im ami dans une lettre.

Dan^ la conversation le ton de la voix



v[ l'nlr (In vis.ïj;»* toiif pmulr»' hiVn des

r.«ill(TirscMi lioiino p.irt; iiinis (l.insune

Irllrc, qui so pri-scnlp scJilr, il fsl à

cmiinlir «pi'oii nr prriinr <lt» inaiivaisR

graco rt au .srri«'u\ iinr rliOM» (pii n'est

ponrt.tiit (lito f]U <'ii plaisantant.

Il est pins n'spi'chifux do sp servir de

«;rand papior qnr dr prlif. La fenille

doit cire rntièrr, a moins (pTonôrrivc

a (]url(prnii avec qui on (*sl familier,

on à un infôrionr.

La (latr «les Irtfros d'affaires et de

commerce se met en tcte. Dans les

lettres écrites à des personnes qn'on

respecte, ou à des supérieurs, ladatesc

met au l)as.

Laij^'z en blanc, entre le mot Mou-

fîrurou ^Lulame et le connnencement

de la lettre, un espace proportionné à

la qualité de la personne «i laquelle vous

vous adressez, (^uant a l inscriplioa

^ui est le titre dû à la personne à qui
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Ion écrit, elle se place au haut de la

lettre ou de la pétition. Mai* comme
on ne Teniploie plus que dans les péti-

tions ou les suppliques, et qu'il est

étranger à mon sujet d'en parler, je

n'en ferai pas plus ample mention.

Quand on écrit à des personnes aux-

quelles on doit du respect, il ne faut

pas oublier de répéter quelquefois les

ii:iots Monseigneur , Monsieur , Ma-
dame ou Mademoiselle, selon la qua-

lité des personnes , mais pas trop sou-

vent, ni indifféremment en tous lieux.

Ce serait manquer de respect aux

personnes supérieures que de les prier

de faire nos complimens à luie autre
,

quandjmcmeelles la loucheraient de,fort

près, ou de les charger de nous rappe"

1er au souvenir de quelqu'un. Si on le

fait
, que ce soit toujours avec quelque

correctif, comme .Souffrez, permettez,

etc., que M. i\... ou M'"t;**» trouve ici
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l l^\^lrt's^i^n ilt- mon rrsppcl, 11 l.tnt

surtout l*ion se f^.«r«l(T que rcs coiiipli-

fiïpiis ne s'a<lressenl a unr |)ersoiinc

au-<lrssous •!<• relie à fjui un écrit. A
I e^anl <le celles <jue l'on peut prier, ces

coni()liui('ns ne tloivenl jamais se trou-

ver insérésdafis le corps «le la let t re, mais

dans un post-scriptum , a moins «]ue

la personne qu'on vent complimenter

ne donne sujet à une partie de la lettre.

Je ferai observer aussi qu'on ne

doit employer les chiffres que pour les

sommes et les dates. Quand la lettre

De finit pas avec la page, il faut mé-

nager la matière, et espacer ses lignes

de telle sorte que Ion puisse en garder

deux pour finir à la page suivante.

II ne fini pas en avoir moins de

deux si on est obligé d'écrire sur le

verso, et avoir soin de ne conmiencer

la pnge qu'à la hauteur où un a placé

le titre du retto.
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La souscription est la formule dont

on se sert pour Irrrniner une Litre ; il

faut diversifier ces tormuhs suivant la

qualité des personnes à qui on écrit.

Aujourd'hui on les simplifie peut-être

cependant un peu trop; il n'est permis

qu'entre égaux de mettre j'ai lhonneur

de vous saluer ; el rappelez-vous, quoi-

que beaucoup de jeunes gens s'imagi-

nent le contraire
, que la formule : J'ai

Vhonneur d'ttre , etc., est n)oins res-

pectueuse que celle : Jt suis ^ etc.

Les renvois et post-scriplum annon-

çant quOn a eu ()eu d'attention en

écrivant, il ne faut se les permettre

qu'avec les amis.

La manière la plus simple de plier

une lettre est toujours la meilleure.

Celles adressées à des [)€rsoimes supé-

rieures doivent être mises sous enve-

loppes et scellées de cire , el non de pain
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à caclu'hT, qui iir s'i-inploie cpuMlt-gal

à ô^.il , on tic sujMTÎeur à înfcruiir.

Il i.uil .surcharger l'adrcsso le riHMiis

possihlr : la rfjiélilion du lilrr, Mon •

sifur ou Mad.unr, est un vicii usage

que Ton ne suit plus aujourd'hui.

Li\s kîlrcs i:l' 5 .thr,iu( liissout que

pour corlaius pays étrangers, ou quand

on <^crit à dos gens pauvres; ctllos

adressées à des hommes d'affaires
,

à des gens en place, et généralenienl à

loules personnes avec lesquelles on n'a

pas de liaisons, de qui on réclame un

service, doivent éfre aussi affranchies.

Mais dans tout aiilre ras affranchir une

lellro serait une impolih'sse.

La réponse doitsuivrede prèsla lettre

qu'on a reçue: il serait malhonnête di;

1.» faire attendre trop long-temps ; il

f.uil répondre sur le même ton. F.u nu

mot , une réponse doit cira analogn »,
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soît pour le fond, soit pour la forme,
à la lettre qui la provoque.

Le billet n'exige ancun cérémonial;

on Ï2 con.mence et on le finit sans fa-

çon, c'est à-dire que l'on peut ne pas

mettre le titre de Monsieur ou de Ma-
dame au commencement, et qu'on ne

le termine pas par la formule exigée

pour les lettres, çofre très humble serçi-

teur. On se contente de mettre seule-

ment son nom au Las 3 ou le plie sim-

plement et (pielquefois Si.us le cacheter;

on n'y met pas d'adresse: seidementon

écrit sur le dessus, pcurM.N.oiiM'*''N..y

en cille; mais il n'y a qu'une ian.iliarité

bien établie, ou inie supériorité mar-

quée, qui puisse autorisera écrire un

billet. Hors de là c'est une impolitesse.
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c II \ p I T i; i: \i.

Lo Duel. Historique de cet u^agr. Qurl!r< sont

lt><i tortues dans le4qucllo5 il a lieu au-

jourd liui.

II. ur m'a pas paiu dc'place de coii-

jacrrr it i mi arliclo a un usage aïKjiul

un jeiiiie lioiiiine petit élrc oMigé de

se satTilirr. Il iic faut rpi'ini mut iàclié

înipriideiiiitieiil . des pamles niai iiitcr-

pn'Urs on reiulucs liitidèleiiient, pour

aigrir UN lionim>- iiisorialde, puiiitil-

leux.ipii necuiinail d'antre explic.itiun

et «r.iulrc raison cpic son épte, et pour

5*aHirer une alTairt* d'hoinieiir. Sur ce

pnlnf , il ii'rsf pas permis en Franco de

balancrr siins s'exposer à perdre tonte

cousidcratiou. Cependant riioniine Je



bon sens ne doit pas être tellement es-

clave de l'opinion, qu'il aille mettre

l'épie à la main parce qu'im étourdi,

un querelleur ou un brutal, ne connaît

pas la valeur des mots , a de Thumeur

ou la tête échauffée par les suites d'un

jrepas. On se trompe souvent dans le

inonde sur le vrai point d'honneur;

il faut apprendre à le discerner du faux,

pour ne proposer et n'accepter de défi

que dans les occasions où l'honneur au-

rait réellement reçu quelque atteinte.

Laissons ces mouvemeus de ven-

geance, qui avilissent et dégradent

l'homme, à ces êtres haineux, dépour-

vus souvent du véritable hoimeur , qui,

guidés plutôt parmi motif de vanité

que par de nobles senlimens, se font

nne habitude de pousser les gens à bout,

afin de les forcer à se battre. Combien

Voyons-nous de ces fanfarons, qui ne

provoquent si facilement que parc*
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qu'ils 5f sont rmilns linhilrs n nianirr

Ips arnirs , m.umiior ili* br.'ivonrr (l;»ns

les ofc.'isioiis où Irnr coiir.tfçr rsl ^s à

cV.iulrcs «'nrrnvrs! D'ailleurs il est con-

stant que 1rs hotnrnrsic» plus pronijits

à rcr<>iirlr .m «lii.l soni ceux donl les

tenliinciis d'honncnr bttut 1rs pins sii-

sprcJs.

Qu'on apprtnm^ d uir l)irn ii con-

naître les cas où l'honneur est réelle-

mont compromis, et qu'on n aillf p.is

s\*X[>os(T riaus un combat singuli«^r, et

y coniprometlro un aulre par \m fol

entêtement ou par une fausse manière

de voir, car on se reprocherait toule

sa vie d'avoir ron»pu, pour une raison

futile , une anûtii' hien élahlie, ou de

s'être laissé entporler souvent pour des

haj^atelles, et par un amour propre

criminel, aux exiremités i\\i\\ duel.

Les Scantlinaves furent les premiers

peuples qui couuurciit les duels; ijs ter»
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minaient tons Itiirs différens par Té-

pée; leurs rois réglaient les formes
,

fixaient les occasions du combat , et

composaient ainsi leur jurisprudence

sanguinaire: aussi ne connaissaient-ils

d'autre vertu qu'une bravoure aveugle

et féroce. Ils la portaient à un tel point,

qu'une demande en mariage se faisait

Tépée à la main , et le père , en cas de

refus, recevait un appel. Cliaque classe

sans distinction avait le droit d'en ap-

peler à son glaive. Le sujet le plus mé-

prisable pouvait défier le plus impor-

tant personnage; le souverain même
pouvait être provoqué par un criminel

condamné à mort , et, loin de rejeter

ce défi ridicule, il se serait cru désbo-

noré en n'y répondant pas.

Peu à peu tout le nord suivit une

coutume qui avait pris naissance chez

les Scandinaves; lesVisigoths l'appor-

tèrent dans l'Italie, et les Lombards Vy
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fixori'iît plnsparliriiliiTrni» ni lorsqu'ils

roiiv.ihirriit «•n.'ioS. iJi* rilaln* , cllt' se

rrp.indil vu Frauro, où CJi.'irlrrn.'^çnrla

ruiiitrina cl l'i'leiitiil. ï^f duel servit

(Je preuve eu jusiice pour recorui.iifre

1.» vcrilé (1 un («luoij^ua^e
,
pour nu

ili'pol nié, pour uu vol, pour prouver

l iuuocence , teruiiucr uue coutesta-

tiou,elc. Pour des paroles injurieuses

nuMue les lois autorisiiient à se battre.

La chevalerie ne contribua pas pou

à l'établissement du point d'honneur

et au duel qui en est la suite. L'une des

fornudesqueTon prononçait en armant

un chevalier nous en fournit une preuve.

On le frappait de la main om avec Tépée,

eu lui (lisaul; « (^ui* cette injure soit ïa

derniire que vous souffriez palieni-

ujent » ; et certes ime fois le point

d'honntMir établi , ce fut à cpii se mon-

trerait le plus pointilleux et le moins

endurant. La plus légère offense occa-
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sîonaît lin appel , et le plus susceptible

croyait mériter la palme.

On vit bientôt paraître le code dcThon*

neur, où toutes les maximes du point

d'honneur furent érigées en lois, et la

nécessité du duel authentiquement éta-

blie. La jeunesse fut élevée dansces prin.

cipes, son imagination en fut échauf-

fée , et l'usage du duel enfin entra dans

les mœurs des Français. La noblesse se

battit en champ clos, et ses combats

furent souvent honorés de la présence

des rois. Les autres duels étaient la

suite d'un défi , et avaient lien au pre-

mier endroit convenu : on se battit en-

suite avec dés si couds , tantôt quatre

contre quatre, dix contre dix, et plus

même. Ce ne fut que dans la suite,

vers la fin du règne de Louis XIII, que

Ton ne se battit que deux contre deux;

jusqu'alors le noiubre des seconds étant

illimité, l'appelant avait soin de dé-
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srcoiuls , atiii (jn'il s'ni ponrvnt

(1 lin nornhro «^gnl ; <*t <»n rcf^.'irdail

coiniiu* u!»f preuve d'amilit* d être

choisi pour secomi dans nne affaire

La ra|)idito dos pro{;rrs du duel avait

effravi* plusieurs de nos rois, cpii en

vain tentèrent «le l'arrêter; et ce fut

nne telle fureur sur la fm du rè|;no de

Louis XIII
,
que ce monarque fut oblifçé

de rendre des édits très sévères. ^L'^is

il ne réussit pas plus que ses prédéces-

seurs ; les duels se répdèrcnt aussi sou-

vent.LeséditsfoudroyansqueLouisXlV

rendit la première anm^e de son règne

contre les duellistes, vinrent enfin n»et-

tre un frein a cette barhare coutume,

mais non la déraciner entièrement. Les

duels furt!nt moins fré<pieiis, les se-

conds remplacés par {\t:s témoins, et

les cartels supprimés. Mais le point

d'iiunneur fermentant toujours dans les
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cœnrs, on sut se soustraire à la peine

de mort et à l'infamie que la loi pro-

nonçait contre les duc^llistes, en dési-

gnant ces combats sous le nom de ren-

contres.

Les lois nouvelles gardent le silence

sur les duels; et on espère que la civili-

sation détruira, par degrés, un usage

meurtrier
,
qui ne s est propagé aussi

long-temps que parce qu'il était dé-

fendu sévèrement, et qu'il y avait un

double danger à se battre. Aujourd'bui

on se donne un rendez-vons; on choisit

deux témoins qui règlent lescoiulitions

du coml>.jt, et ont le droit de séparer

les combattans quand ils jugent que

l'honneur est satisfait.

L'arme le phis long-temps en usage

fut l'épée. Les deux cliampious arrivés

sin* le terrain , niettent bas leurs habits,

croisent le fer, et au premier sang les

témoins les séparent. Celle arme, qui
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^('taif rrpnt('r l.j pins !>nM<\ rsf îr<'s dnir-

gt'rni.si'
,
p.ute «ju nu priil nnmnlrcr

un .ulviTsairc tn's hahilo a > «ii sciaIp;

rt dans co ras I haliitiith* peut (luiiner

a 1111 l.iclu' iiii avantage iDiinciisc sur

nn homme» dt» ccriir.

Four parrr a tel inroiivcnirnt , on a

adoplt' di's Aii;;lais la ctniluinc ili* se

hattrc au pistolrt, cpii semble mettre

plus il égalité «nlrc les comhattans.

On se bat an pistolet de diverses

manières
;
quelquefois on ne charge

qu'une des deux armes; on les choisit

au hasard , r( on tire l'un sur Taulre

i\ bout portant. Cette manière de jouer

sa vie à pair ou non est im véritable

assassinat ; et à moins d'avoir reçu un

de ces affronts (pii ne peuvent s'elTacer

que par la mort d'un des deux rombat-

lans, ce qui est très-rare, les témoins

ne doivent jamais permettre ce genre

de combat.
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Un autre, qui resseml)leà celiii-cï,

consisie à charger les deux pistolets , à

les remettre aux deux adversaires, que

ron place hors de portée et marchant

Tun sur Tautre, avec la permission de

tirer quand ils le veulent. Silepremier,

trop précipite, manque son ennemi, et

que celui-ci ne soit pas généreux, il

est mort à coup sûr ; car il doit soute-

nir le feu de son adversaire
,
qui a la

liberté de placer son pistolet sur sa

poitrine ou contre sa tête. Cette ma-
nière de se battre doit être rejotce par

les témoins : c'est un assassinat comme
la première.

La méthode la plus généralement

reçue est de placer les deux ennemis

à une distance qui ne soit point hors de

la portée des armes, et à tirer chacini

à son tour. Les témoins sont chargés

du soin d'inspecter les pistolets, et de les

tharjjer eux - mêmes.



finfltMisc a, ouln* le rlioix lies ar-

in<\s , le droit «lo linT Iv (imniiT.

S il n'est pas possll)!*' (le <li>tiii;:ii£r

quel a été Taf^rt^SMMir, le has.'ird déride

quel est relui des deux coiuhattaus ({ui

tirera le pr«Mnier.

Quaud Itî sort a prouoncé , on se

place à la distance fixée par les té-

moins. Il est permis de présenter le

flanc, de s'eiTacer, afin d'olïiir le

moins de surface possible j mais il n'est

pas permis de reculer d'un pas. On
doit soutenir le feu sans faire le moin-

dre mouvement , sous peine de passer

pour un l.uhe. Si ou a été manqué,

on lire sur son adversaire, qui se met

alors dans la mèuie,poslure que soi-

même on avait prise.

11 est l)ien (pic les témoins soient

armés chacun d une épée pour se faire

respecter eux-mêmes (]uand ils veu-

lent séparer les adversaires, et ter-
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miner un combat qu'un dueliste en-

têté veut obstinément continuer mal-

gré leur décision.

Quand les deux adversaires ont

essuyé le feu Tun de l'autre , il est da

devoir des témoins de déclarer qu'ils

ont satisfait à ce que l'honneur exigeait

d'eux, et de les séparer , sans souffrir

qu'ils rechargent leurs armes s'ils se

sont manques mutuellement.

Les combats au sabre n'ont guère

lieu qu'entre les militaires, et sont

assujettis aux mêmes règles que ceux à

l'épée ; on sépare les combattans à la

première blessure.

En général les témoins doivent

toujours chercher à réconcilier les

parties , et à faire faire à rollcnseur

quelques unes de ces réparations ver-

bales qui ne compromettent point son

hoimrur , satisfont celui derolTcnsé, et

préviennent souvent la mort d'un i\vs
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rlciix ((Hiihaltaub. Sur s iii;;l duels , il

il V vi\ a (lix-ncui qui tinirai' iit par

une rrcoiH iliatinii , b\ U'S tcriuMiis sa-

\ aient > \ pninlrc avrr. atlrcssc rt

.idoncir le courroux i\c <1imix cniuniis.

Il tsl Irèi dangereux de s;» h.iltre

sans témoins, sur-lout contre un

adversairr «jur l'on ne connaît pas et

avec qui on a vu une cpicrellc dans

un spectacle ou dans un l)al. Il est ini-

pniili nt , (jii iiid on est élrangor dans

une ville, de recevoir pour son témoin

l'honnne (ju»' présente un advcrse.ire.

Ou peut être, dans ces deux cas, victi-

me d'un j];uel-a[)ens : cela s'est vu.

Un jeinie homme qui ne fr/quente

point des jiMines gens emportés et

cpierelleurs . qo' ne pousse la plaisan-

terie que jusqu'où elle peut aller, sans

devenir oflensante^ qui domie .t propos

l'explication d'un mot qui parait in-

sultant , et qu'il a dit sans intention
;
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qui , respectant les mœurs publiques
,

n'offense point un mari dans sa

fenmie ou un père dans ses enfans
; qui

n'est, en un mot, ni libertin , ni livré

au'goût du vin, a rarement des affaires

d'honneiir à soutenir. S'il est insulté

par un tapageur ou un mauvais sujet

,

il est plus bonorable pour lui de mé-

priser ses atlaqucd que de les repousser

avec l'épée.
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CHAPITUE XII.

Des Cérciuouics fnuc^rci, et ilu Deuil.

()l \>n oïl a rn Je ni.ilhonr (!<• perdre

({tii-l<)(i un de sa fatnille, on en doit

faire» part, par lellres inipriinées, aux

penioiiiies «pii Tout connu , et qui ont

eu avec lui des rap[»orts d'aniilié

ou il aflaires. Ces leilres doivent en

niènie temps contenir 1 invilalion d'as-

sister au service, et d'accoin()apner le

convoi jusqu'au lieu où se fait Tinlni-

niation.

Il est du devoir de se rendre à une

invitation pareille, «t surtout do se

conduire avec décence, d'al)ord par

respect pour le service tli vin auquel on

assiste, ensuite par égard pour le dé-
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fiint et sa famille. Il serait malhon-

nête d'avoir un air distrait, ennuyé et

indécent ; de chuchoter à ses voisins;

de sourire et d'affecter de la légèreté.

Encore qu'on ne puisse pas exiger que

nous soyons aussi vivement affligés que

des enfans qui ont perdu leur père ou

leur aïeul , nous devons respecter leur

douleur et paraître la partager.

Après les dernit^es absoutes, lors-

qu'on jette de l'eau bénite sur le cer-

cueil, nous devons faire cette céré-

monie avec recueillement et d'un air

déct'iit , et (|U.jnd on fait l'enlèvement

du rons, le suivre jusqu'à ce qu'on

l'ait placé dans le corbillard

Si on suit le convoi à pied, on doit

avoir la télé découverte et marcher si-

lencieusement sans jeter les yeux à

droite et à gauche, et sourire aux

personnes que l'on rencontre sur son

chemin.
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Qu('l«|ii<'s jours .'iprrs i'inlninialion,

on <l«»il uiu" visilc .hi\ (m rsonnrs qui

ont pLMilu leur part'iil. Ci-llc visiitMlc

condolé.uïco doit C'irii courto et sé-

rieuse. Si, comino cela arrive souvent

,

on s'étend sur les vertus «'t les lalcns

du défuTit , on ni' doit |);is paraître im-.

patienté des élo^i'S (pielipKîf^is un peu

prolixes cpTon lui donne; o[i doit piT-

niettre ce déiloniranfçenjent aux per-

sonnes que le décès d'un parent laisse

dans la douleur, et qui n'ont que cela

pour s'en distraire.

% oici les règles à suivre pour les

deuils, suivant le degré de parenté ou

d'alliance.

Les grands deuils sont ceux qui se

partagent en trois temps: l.i laine, la

soie noire, et le petit deuil ou les ha-

bits coupés. On ne porle le grand

deuil que pour père, mère, grand-

8
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père, grand'mère, mari, femme, frèi*«

et sœur.

Les deuils ordinaires ne se parta-

gent qu'en deux temps : le noir et le

blanc. Ils se port^^ut pour les oncles
,

tantes, cousins germains, oncles à la

mode de Bretagne , et cousins issus d«

germains.

GRAND S D EUILS.

Pour père e! mère^ six mois.

Habillement des dames. — Les six

premières semaines, vétenicnt do laine

nf)ire. Les trois premières semaines,

coiffure et fichu de crêpe noir; les

trois semaines suivantes, toiîTiire et

fichu <ie crêpe I)lanc
,
garni dVfhlé uni.

Les six semaines suivantes , vête-

ment de soie noire. En hiver, le pon

de soie; en été, le (afl'eins. Les coif

fnros et garnitures en ci'épo blanc «

garni U' effilé.
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Li'S lr(»ls iliTn;rrs mois ,
!<• l)lnii( uni

on le unir et liiaiic.

llahilUmenl des hommes. — [^cs six

|>rcinii'n*s srnKiinrs, les cheveux sans

poudre, Tliahit de drap sans liontoiis,

Ici souliers l>ron7.és, bas de laine,

rcpe'*e garnit* de crêpe, h-s 1m)u< les noi-

res et la cravatlc.

Les six semaines snivanfes, rhaiiil

de drap avec les liontons, les has de

•oie noiii', les boucles et répcc d'ar-

gent, \\\\ rub.iii noir à répée.

Les trois derniers niuis en hahil

;

Ihabit noir, l'épéc et les boucles (Tar-

gent, bas blancs de soie, ncpud d'épcc

noir cl lil.mr; en frac ^ la veste, la

culotte et les bas noirs

Pour ^andpère et granfi-mèrc ,

quatre mois et demi.

llahUlement des dames. — Le prc-,

mier niois , le Neteinent de laine noire;
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les quinze premiers jours , coiffure et

fichu de crêpe noir; les quinze jours

suivans, coiffure €t fichu de crêpe

blanc, garni.

Les six semaines suivantes, habit

noir de soie. En hiver, le pou de soie;

en été, le taffelas. Les coiffures et gar-

nitures en crêpe, garni d'effilé.

Les deux derniers mois
,
petit deuil

en noir et blanc.

Habillement des hommes. — Le pre-

mier mois , les cheveux sans poudre,

l'habit de drap sans boutons, les sou-

liers bronzés, bas de laine, l'épée gar-

nie de crêpe , les boucles noires , la

cravaltc.

Les six sen^aînes suivantes, Thabit

de drap avec les boutons, les bas de

soie noirs, les boucles et Tépée d'ar-

gent, un ruban noir à l'épée.

Les deux derniers mois, en hahit

\

l'habil noir, l'épée et les boucles d'ar-
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gcul , ha> Maïu'S iltî soie, luiMid <r«'*pv«

noir «1 hl.uic; en Jnic ^ La vcsle, la cu-

lotte et les lias noirs.

Pour un nifiri , un .»n vi six semaines.

î-''s trois premiers mois, vêtement

de laine pendant les six premières se-

maines, coiffnre et liclui de crêpe noir;

pendant les six semaines suivantes,

cuilïure et fichu de crêpe blanc.

Les six mois suivans, en soie noire;

en liiver, le pou de soie; en été, le

talTetas. La coifTiirc en crêpe blanc
,

garni deffilé.

Fios trois aul res mois, en noir et

blanc, et les six «l«Mnières semaines,

en blanc uni.

Poitr une femme y six mois.

Les six premières semaines, les clie-

ireux sans poudr.', 1 li.diil de drap sans

boutons, les souliers bronze*, bas de
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laine, l'épée garnie de crêpe, les bou-

cles noires, la cravatte.

Les six semaines suivantes , l'habit

de drap noir avec boutons, bas de soie

noire, les boucles et l'épée d'argent,

le ruban noir à l'épée.

Les trois derniers mois, petit deuil.

En hahil ^ l'habit noir, l'épée et les

boucles d'argeut, bas blancs de soie

,

nœud d épée noir et bliinc; enfrac , la

veste, la culoile cl les bas noirs.

Pourfrère et sœur, deux aïoîs.

Hcéillcment des dames. — Les pre-

miers quinze jours , vêtement de laine

noire, la garnil\u*c de crêpe, etc.

Les quinze jours suivans, vêtement

de soie noire, pou de soie l'hiver, le

tafietas Télé.

Le dernier mois, petit deuil.

Ilahillcmenldes hommes.—Les qui nze
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proinirrs jours, lliahit il<* ilr.ip noir

sans l)ou(oii&, r(( .

JLc dornior mois, ycXii «Iciiil.

DF.iiis onniN viKK,s.

Omis les Jciiils or(liii;urrs , les fom-

nu\s p<*uvonl porter les diainafis ; les

honiincs peuvent porter rt*péc et le*

hoiu'les «l'argent.

Pour les OTules et ianks , trois semaines.

ïinhillcmcnl (hs dames. — Les quinze

premiers jours, la soie noire, etc.

Les (derniers jours le petit deuil.

HahiUenientdes honimes F . e s rju in ze

preï]iiers jnnrs, hrdiit noir eu dra[>,

etc.

Les derniers jours, petit deuil.

Pour cousins germains
^
quinze jours.

Ilahillement des dames. — Les huil

premiers jours, en soie nuire, etc.

( ou noir ci blanc
)
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Les sept derniers jours, petit deuik

HahîUcment des hommes. — Les huit

premiers jours, habit de drap noir, etc.

^ ou noir et Manc ).

Les sept derniers jours, petit deuil.

Pour les oncles à la mode de Bretagne y

onze jours.

Habillement des dames.
'— Les six pre-

micrs jours, en soie noire, ou noir et

Lli.nc , elc. Les cinq derniers jours,

pelit dt'uil.

Hahillemenl des hommes. — Les six

premiers j«»urs, habit de dr:ip noir,

etc. Lis ciiui derniers jours, pelit deuil.

Pour les cousins issus de germains
,

huit jours.

Ilahillemenf des dames. — Les cinq

premiers jours, en soie.

Les trois derniers jours, en petit

deuil.
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lîahilîcment des hnmmcs. — Les ( linj

piLMiiitTS jours, en tir.ip noir, etc.

Los trois (lernirrs jotirâ, Ir petit deuil.

Los fonrtionii.iires en costume et les

militaires en unilormCf portent un

crejM? an l>ras et à l'épée.

Les ecclésiasliquos [)ortoul ua crèp«

au chapeaiK







I

Carré de Pemi

^4loi/aa

ait



ART ].)i: DIXOUPER

ET ne

SEllMIV LES VIANDES.

L'art rie découper et de servir 1rs

viaiulrs n entre pas essentiellement

aujourd'hui dans réduralion d'un

jeune homme bien élevé
,
parce qu'un

honime (hi bon Ion n'est pas un écuycr

tranchant ; niais comme il lui est

quelquefois nccossaire ^M)ur faire les

Jionneurs de sa niaist)n, ou pour aider,

dans un banquet, le inaitrc qui le

donne , nous croyons utile d'enseigner

comment on doit découper et servir
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les principales pièces qui paraissent

sur une bonne table. On ne récusepa

pas nos autorités ; nous prendrons pour

guide le spirituel et gourmand auteur

du Manuel des Amphytrions, qui nous

dit le pliKs sérieusement du monde :

« Cet art , de bien découper , était

m regardé par nos pères comme si es-

« seiïtiel, qu'il faisait, chez les hommes
« bien nés et chez les gens riches, le

•t complément d'une bonne éihication.

« I.e dernier instituteur qn'on donnait

« aux jeunes gens , c'était un maître à

« découper qui les faisait journellc'

« ment opérer sur la chair, et qui, joi-

« gnant la pratique et l'exemple aux pré-

« ceples, ne les quittait pas sans leur

« avoir fait achever leur cours complet

<k dans cet art dillicile , et les avoir

"m fannliarisés avec tous les sens de la

« viande de boucherie, et toutes les

> joinltires du gibier et de la volaille. »
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Sans ntt.KluT autant il importance

à ce grand art , nous en donnerons ici

1rs prrniirrs pn-ceptes , dans le biit

dont nous avons parlé pins liant.

Du Bouilli.

Il fanttonjonrs conprr le bouilli en

trav«TS , afin cpic la viande se trouve

courte ; et, avant cette opération , dé-

pouiller le morceau de ses os, de se«

nerfs et de sa graisse superflue. Lors-

que c'est un bon cuisinier qui a dressé

la pièce , il est aisé d'eu reconnaître

le fil , et par conséq\ient Tendroit où

il convient de placer le couteau, et

dont il faut partir. On coupera les

tranclies \ni peu minces
,
pas trop ce-

])endant , sur-tout si la pièce est très

cuite , afin qu'elles ne s'étalent pas. On
fera en sorte «pie chaciuie ait une pe-

tite portion de graisse. Ceci s'applitpie

à Li culotte connue à la tranclie.



Quant à la poitrine , comme les

os en sont la partie la plus délicate

,

l'on s'attachera à les bien diviser, et

l'on en servira un par porlion.

Du Bœufà la mode.

Le bœuf à la mode se découpe com-
me le bouilli; l'on y trouvera moins de

difficultés
,
parce que ce morceau, pris

dans la tranche , est dépouillé de ses

os et de ses nerfs. On aura seulement

soin de le couper de manière que les

lardons soient coupés en travers.

Du Carré de ceau,

11 y a deux manières de découper

un carré de veau. La première, c'est

de couper les côtelettes séparément ,

dans le sens [lerpendiculaire , et de

façon que chacune relionne la portion

de lilel, et même de rognon
,
qui s'y
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trotivo ndhc^rcntc ; c'est l'aprionnc nié-

tlioilc, et »|ui n'r^l plus gurre en ns;«gp.

La seconde ,
qui est la plus (^lég.inlc

et 1.1 pins nsitt'e , eonsisto à lever (l'a-

bord le filet, que l'on conpr en mor-

ceaux de diverses grosseurs, ainsi que

le rognon ; ensuite on divise les cotes
,

à Tentonr descpielles il reste encore

assez de chair et de peau rissolée pour

qu'elles soient préférées par les dames.

De la Ti'td Je \'eaii.

Les morceaux les plus distingués

sont d'abord les yeux, ensuite les ba-

joues, puis les tempes, puis les oreil-

les, enfin la langue, que lun met

ordinairement sur le gril panée et sous

uni* sauce a[)propriee. Ou a soin de

servir, avec chacun des morceaux ci-

dessus désignés , une port ion de la cer-

velle, qu'on puise dans le crâne , dout
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la partie supérieure a dû être enlevée

avant de mettre sur table.

On sert les yeux avec la cuiller ;

on coupe proprement les bajoues, les

tempes et les oreilles; on ne porte

jamais le couteau dans la cervelle.

Ce service doit être fait avec une

grande dextérité et une grande promp-

titude , car la tête de veau veut être

mangée très chaude.

On sert toujours la tête de veau avec

son cuir, et elle ne paraît jamais dé-

pouillée sur le» bonnes tables, à moins

qu'elle ne soit farcie. Les meilleuix?s
,

dans ce genre , sont les teles de veau

du Puits-Certain. C'est principalement

par letu' garniture, c'esl-à-dire parle

ragoût qui les entoure
,
que ces têtes

sont reconnnaudables. On en sert les

yeuxet la cervelle conmie ceux des têtes

au naturel, et Ton accompagne chaque

morceau d'une portion de la farce qui
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r«'m[)I.u(' Ir ruir , rf «Ir In ^aniilnrr
,

aynni .«tlcntlon «juc rha({Ui> roiivivc

.lit <K' ( h.Mjuf rlios«*, tcllrs <|iio rrr'es^

ris (If \raii, nians irtfi's , im;;uillt.*s
,

écTcvissfs, Lnlanci s Jec.'ir|n*s, pij^pons

à la cuîllrr, Irullrs, go lîviMU, rliain-

piguons , etc., de ; car loni ( ria se

trouve dans nin» lole de veau du

Pulls C< riaiu. Kllessont plus faciles à

servir ijuc leslctesde veau au iialureL

De VAloyau,

Quant à l'aloyau, on commence par

diviser le filet tlu dedans; c'est le mor-

ceau K" plus tendre tl le j)lus délicat.

Ensuite ou j>rocède de nuMue poiu: Li

partie (liarnu' (jni est eu dehors, et

que Ton connaît sous le nom de juor-

cenn des clercs; il est plus ferme que

le filet , mais il a meilleur goût.

Il est rare que l'on serve aujourd'hui
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Faloyan entier ; on se borne ordiiiairc-

ment au filet ,
qu'on fait rôtir après

Tavoir piqué , et que l'on dresse en

manière d'entrée de broche sur une

sauce piquante et appropriée. Rien

n'est plus facile que sa division, qui

doit toujours se faire en travers et par

rouelles plus ou moins épaisses. Il en

est al)solument de même de la

langue de bœuf, en observant que la

partie du milieu est toujours la plut

délicate et la meilleure.

Du Gigot et de TEpaule de Mouton,

11 y a deux manières de découperun

gigot. La première est la pins usitée :

c'est, tenant le manche de la main

gauche, de couper perpendicidaire-

ment les tranclns depuis la jointure

jusqu'aux os du filet , ensuite la souris;

puis, retournant le gigot, détacher les

parties de denière.
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TwA .<;rr(»n-l(' ronsl^lr , en fen: mI tou-

jours Ir !u.i;:rli(' de l.i iii.iii) ;;.iU( hc ^

i\ conjior hori/.ont.ïlrniciil , ;i \h\i près

Citiniiic on r.i!)ofe une pl-mchr, ol»-

srrvaiU que les nuircriiux iJoivmt ilrc

extnMmMncnl miiirrs, et qu'il nr faut

Ifiir donner rpio Tr-paisscur ncrrisairo

à leur SDutlcii, telle qne celle d'une

carte à jouer, par exemple.

Ce que nous avons dit du g^g^ot peut

s'appli(pier à l'épaule, qu'on coupe

également , soit en tranches, soit ho-

rizontalement. La chair la plus voi-

sine des os est la plus tendrtr, ainsi

que celle de l'omoplate. La partie ex-

térieure, ou le dos de l'épaule, a plus

de goût , et est plus grasse que le de-

dans.

Du Coilion de luit.

Il faiit , d'un seul coup «le routeaii

hicn aiguise, lui trancher la tèlc aussi-
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tôt qu'il a été posé sur la table. C'est

le seul moyen de manger sa peau cro-

quante , autrement elle se ramollirait.

Ces précautions sont d'autant plus né-

cessaires, que cette peau rissolée, cro-

quante et ferme, est le morceau le

plus délicat, le meilleur et le plus dis-

tingué d'un cochon de lait.

On la divise par carrés, et Ton a
soin qu'un peu de chair reste adhé-

rente à ces portions de peau. On enlève

de même la pecu du dos, celle des

cuisses. Lorsqu'un cochon de lait est

ainsi dépo\jilltt de sa peau , on en a

prélevé le meilleur. La chair qui reste,

après sa personne est fade, insipide et

de difficile digestion.

De l'Agneau ef du Chevreau.

Un quartier de chevTcau se coupe

selon les mêmes |)rincipes qu'un quar-

tier d'agneau. Après avoir coupé le
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quart itT, C3U plul«>l la l)ctc presque

cntliru, en doux parlies égales tiaiifl

leur longueur, ou d[\ \sc chaque cpiir-

lier soit en colelclt.s, soit en il )ul)les

colelfttes; ou sé( ire les tleux (.uiiscs,

cl l'on coupe [rs gi;;ol5 par tranthcs.

Les morceaux les plus dilicats d*! l a-

gneau sont lescoteliMles, don! chacune

relient une portion «lu Idol ; les meil-

leurs du chevreau sont les tranches du

Dd la Poule bouillie , et du Chapon

au gros sel.

La manière de découper une poule

bouillie est infinimenl sinq)le; mais il

faut lin couteau supérieurement aftilé

pour opérer proprement celte dissec-

tion.

D'ahord elle doit cire placée sur le

dos, de manière qu'elle pri'senle la

poitrine à découvert, au lieu que le«



( 190 )

volailles rôties sont placées sur le ven-

tre. On la sert sns Icte, pour que les

ailes soient mieux à découvert; puis,

plaçant sa fourchette qu'il tient de la

main gauche sur la cuisse gauche de

ranimai, l'écuyer tranchant lèvera cette

cuisse avec précaution, en évitant très

soigneusement de déchirer la peau ; il

coupera l'aile, puis procédera de même
de l'autre coté ; il séparera ensuite le

croupion, lèvera les blancs, et rompra

la carcasse; puis, après avoir divisé

les ailes et les cuisses en deux parties

égales, il fera passer le plat aux con-

vives. Tout cela doit s'exécuter le plus

prompteuient possible, car une des

grandes qu.dités d'un chapon au gros

sel est d'elrc mangé chaud.Le morceau

Je plus délicat est l'os de la cin'&se.
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De iti DincL' rôiic.

Il V a i;(ii> iii.mil iTS dr dr-coupcr

une (liiult* rolie.

La prcni'uTc ri la ])liis anri<MUic con-

siste à lever séparément les misses et

les ailes. Après avoir serré les pre-

mières, un coupe les secondes en plu-

sieurs morceaux; ensui'c on lèse les

sol-ry-l'>i&se cl les blancs, puis on

brise Testomac , la carcasse et le crou-

pion. Ces dernières jiarlies sont les

plus délicates, quoique les moins ini-

tritives; ce sont celles auxquelles les

liâmes donnent presque toujours 1.» pré-

férence : il est par conséquent de la po-

litesse de commencer par les leur oflrir.

On S'M't à la cuiller les trulTes , la

farce cl les marrons que renfermait le

corps.

La seconde manière \\o disséf|uer

une dinde consiste à lever d'abord les
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ailes, ensuite on brise le corps au-

dessus du croupion, qui reste adhérent

aux cuisses, et forme avec elles une

espèce de capuchon. Comme l'on met

ordinairement ce train de derrière à

part , et qu'on ne touche qu'à celui de

devant, on sent que si cette méthode

n'est pas la meilleure , elle est au

moins la plus économique.

La troisième manière, qui s'est in-

troduite dt'puispeu, et qui est prati-

quée dans beaucoup de n)aisons qui so

piquent aujourd'hui de donner le ton,

consible à [ne lever aucun des mem-
bres , u>ais à couper Ks ailes en filets,

conmie ^lux canards, avec cette diilé-

rence que ces filets sont coupés sur la

larg«ur, et non sur la longueur des

ailes: tn sorte que ce sont plutôt des

nîorccaux carrés que de véritables fl-

Itts On procède eiisnite de même, et

en de^tcudi.ul, sur toutes les parties
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lharnut's i\c l.t Lx-lo. (Icllc nirthodei

est s.iiis coiitreilit la inoiitb piiiiljle

puur l cniycr traiu haiil ; mais elle a

rincoii\ éiiieiit «le disbiprr le jus de

ranioul , do laisser a l'cntour de sa

carcasse les îuorreaux les plus délicats,

et de priver les daines de ceux qu'elles

aiment le mieux, et surtout du plaisir

de ron^or et de sucer, (jui est pour

elles le premier des plaisirs à tahlc»,

parce qu'alors elles nianji;ent peu,

tout en paraissant occupées, et qu'elles

dëveloppeut toute la grâce de leurs

mains, en faisant prendre successi-

vement à leurs doigts toutes les posi-

tions.

Du Dindonneau.

On coupe les dindonneaux de même
que les dindes, avec celle ilitTerence

que l'on n'en serre jamais les cuisses,

mais qu'au contraire on les [)artdge

9
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efi deux pour être mangées sur Theu-

re , et qu'on en lève les ailes sans les

couper en filets.

De la Poularde et du Chapon.

La manière de découper un chapon

et une poularde est infiniment simple.

Il suiiit de lever successivement les

cuisses et les ailes, les sot-l'y laisse et

hs blancs; de briser le croupion, et

de partager horizontalement la car-

casse.

On y procède avec le plus de pre-

stesse , d'agilité et de dextérité possible
;

on divise chaque cuisse en deux , cha-

que aile en trois; on laisse les blancs

entiers; on tâche de faire six njorccaiix

bien séparés de la carcasse et du crou-

pion
;
puis après avoir, le plus prompte-

ment que faire se peut , rangé ces di-

vers morceaux dans un ordre symé-

trique et de manière qu'aucun ne
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cacln' l'aiihp , on l.tit |»»M^r le plat,

ri ch.'iriin se scri a sa (^nisr.

Ut\ rriivor tr.iiirhant qui vonl <le-

ployïT son atiressc , et s'altirrr 1 admi-

ration (les convives, fait toutes ces

opérations sans toucher tcrn».

Pour y procéder , il enfonce forte-

ment sa fonrehrtte, q'j'il tient de la

main gauche, dan^ le tlos d • In pou-

larde ou du chapon, qu'il S'>ulèvc

d'environ six pouces au-dessus du plat;

puis, «ivec le couteau qu'il tient de la

main droite, il cuupc les cuisses et les

ailes sans les détacher entièrement,

le dessus de Testomac et la fuurelietto

du cou
;
puis, pass^int à sa voisine la

pièce dans cet état, celle ci achève de

détachiT le mend)re qui lui convimt,

qu'elle fait tomber sur son assiette. On
promène successivement la Ik'te à la

ronde, en la tenant toujours par l.i

fuurchctlc, et tout le monde se trouve
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ainsi servi. Cette méthode s'adapte aux

poulets , aux perdreaux , et à toute es-

pèce de gibier qui ne se coupe point

par aiguillette.

Du Poulet.

On le découpe comme le chapon et

la poularde , c'est-à-dire
,

qu'après

avoir levé successivement les cuisses et

les ailes, on divise en deux la carcasse

et le croupion, parties que les dames

préfèrent ordinairement à l'aile, qui

cependant est le morceau de distinc-

tion d'un poulet ; c'est pourquoi il

«onviendra de leur donner le choix.

Du Faisan.

Le faisan se coupe absolument

comme la poularde et le chapon- Voyez

cet article.

De lOie.

Servie $ur le dos, elle se coupe eu
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filcLs lormi's tic 1.» « h.iir ilt s ,iihs et ilc

l'rsloinar, jn>«jii«" \ rrs le croupion.

On lr\r .linsi liiiit flirts^ cuiiiposant

.'Uilaiit (Ir lanuTcs. Avrc un peu d'à*

«Irt'sso , on prnl trouver encore à lever

lies tilcl5 sur l.t partie charnue des

cuisseSf mais ils seront moins tendres

et moins délicats cpie les premiers. On
rasscnïhle tous ces fdets dans le [)Iat

,

après en avoir fait disparaître le sqiic-

lette de la bète; on ajoute, au jus (pi'ils

ont rendu en les coupant , celui do

deux citrons, une cuillerée d'hnile

vier^çe , \uie ou deux de moutanle,

sel et poivre; et après les avoir fait

mariner im instant dans cet assaison-

nement apéritif, on fait circuler le

plat , et chac!in des convives se sert.

Lorsque l'oie est tendre et peu cuite,

cela fornie un manger délicieux et très

supérieur, selon nous, à la plupart

des rM\% à la mode.



Du Canard et de la cen^elîe»

Les deux pièces se découpent par ai-

guillettes, puis on lève les cuisses, les

ailes , comme une volaille ordinaire.

De la Morelîe ou Poule d'eau,

La dissection de la poule d'eau exige

des soins particuliers, et olTrcbeauf'iip

plus de dilficultés que celle du ca^» .d,

de l'oieet autres viandes noires, i^ouuue

les ailes de cet ois.au sont très enfon-

cées tir'iris \\ riiair, lî est singulière-

ruent dilfuile d'en trouver \.\ join ure.

Pour y parvenir , après avoir enlevé

la cuisse , comme celle d'une volaille

ordinaire, il faut faire jjlisser le cou-

teau sur le milieu de Toile, et jusqu'au

liaut , en suivant restomac. L'i.ile alors

se détache sans difficulté, paice qu'on

la prend en dedans Sans ces précau-

tions, vous risquez fort de n'en pouvoir
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venir .1 lioiil , v\ i\r lii-sliononr la in«^

rrlU' .111 lieu cl»- la (](^con[)cr.

Du Lurrc.

Il se sert (û«|iic ou h.irdr , niais plus

souvent picuu*. La partie la plus dcili-

catc est II* rabit* , {\iïf l'on coupe depuis

l'épaule jusqu'à la naissance de l.i cuis-

»c; ensuite l'os du rable, que les dani(*s

préfèrent. La partie supérieure etcliar-

nue des cuisses, que Ton coupe en f(3rnie

d'entonnoir, n'r'st point à dédaigner
,

et peut être oilcrte aux daines.

DiJ Perdreau rôli.

Rien n'est plus facile a décoiiper

qu'in» perdreau vMi ; et dans cette tlis-

section , l'écuyer tranchant peut , à

peu tle frais , faire briller son adresse
,

cl mèuie opérer en l air , eu tenant d(?

la main paurhele perdreati plrpiéil.nis

la fourchette , cl en travaillant cio la
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droite avec le couteau , sans toucher

terre.

Il est presque inutile d\'ijouter que le

perdreau se coupe comme la plupart

des volailles. On enlève d'abord la

cuisse et l'aile droites, ensuite la cuisse

et l'aile gauches , et puis on coupe

longitudinalement le corps en doux.

1/aile est le morceau le plus délicat

elle plus tendre, et la cuisse celui qui

a le plus de fumet. Les d.tmcs préfè-

rent ordinairement la carcasse ; mais

il faut commencer par leur offrir l'aile^

Du Pigeon rôti.

Lorsque les pigeons sont d'une rai-

sonnable grosseur , on les coupe en

quatre, de manière que chaque mem-
bre reste adhérent à la partie du corps

dont il dépend ; autrement on ne les

coupe qu'en deux portions , dont l'une,

composée des deux ailes, est le ché-
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rnl)îii ; «M 1 .mfrc, «Iniil les deux cnî:>sc5

font partie , l.i culoltc.

Il arrive cepcndaiil cjuclqiK fois que

\\)i\ coupe \rs pippons lon^itudinalc-

niLiil , do façon que chacune des deux

nioilies renferme la cuisse et Tailc.

Celle manière, usitée dans les culK'ges

et dans les couvens , ne se pralicjue

guère dans les dîners de cérémonie.

Dr ht Bécasse et de la Bécassine.

La bécasse se découpe comme les

volailles ordinaires, c'est-à-dire qu'on

en levé les ailes, les cuisses, et qu'on

sépare ensuite le croupion delà carcasse.

Li'aile est le morceau le plus délicat et

le plus recherché ; mais la cuisse a plus

de fiunet.

La bécassine est un oiseau du genre

de la bécasse , mais IxMucoup plus pe-

tit
,
puisqu'il est à peine de la grossrur

J luie caille. Ou le sert entier , ou tout

9*
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au pins on le coupe longitudinalement

en deux parties égales. C'est un rôti

très estimé pour sa délicatesse.

De la Caille.

L'on sert ordinairement une caille

entière à chaque convive. Cependant,

lorsqu'elles sont très grosses , il est

permis de les diviser , et alors on les

coupe dans leur longueur en deux par-

lies égales.

De la Grwe.

On la sert aussi entière ; autrement

on la divise en levant les membres ,

ou en les partageant comme les cailles

dans leur longueur , en deux parties

égales.

De VOrtolan et du Bec-Figue.

Ces deux pièces se servent entières.

De la Truite.

La truite se sert avec uno truelle ;

an Irace une ligne depuis le dessous
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de la ti'lo insfin'a cpirlqiirs poni*cs

«Ir 1.» (|niMii' ; i'\ «l autres qui
,
parl.Jiit

tio relie- ci , se lerniiiUMit à l.i ( Ir-

coiifereiïer «lu p^issou. On lr\e jiro-

prenienl les mort ea ix compris enfrc

ces lij^ies , et on les sert , toujours sur

la truell»* , à chaciui des convives.

Lorsque le ventre sera manj^é , on re-

tournera proprement la truite pouc

servir le <l.^s.

/>// lirochet.

Pour le servir on commence , avec

la truelle
,
par séparer la tète du tronc.

Cette tète est un morceau assez délicat

,

et qu'on donne de préférence aux da-

mes ; puis , après avoir tiré une ligne

de la tête à la «puMK^, assez profondé-

ment pour dépouiller le hrochet de sa

grosse arête , on divisera les cotés de

manière à ce (pie chaque morceau

participe du ventre et du dos. Ce pois-

sou est difficile à bien servir, va le
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grand nombre et la finesse de ses arê-

tes ; mais , avec un peu d'habitude et

de dextérité, on en vient à bout.

Bu Turbot,

Pour bien servir le turbot , il faut

avoir une truelle de vermeil , ou tout

au moins d'argent , bien affilée , et se

rappeler qu'on ne doit jamais se ser-

vir de couteau pour diviser le poisson.

Après avoir décrit une croix sur le

vculrc du turbot , en tranchant jusqu'à

l'arcte , on tire des lignes transversales

depuis le milieu jusqu'aux barbes; on

lève adroitement avec la pointe de la

truelle les morceaux compris entre ces

lignes , et l'on en envoie un à chaque

convive. Lorsque tout le ventre a été

ainsi servi , on lève proprement l'a-

rête , et l'on procède de môme pour

servir le dos , moins délicat sans doute

,

mais qui a bien aussi son mérite. Les

barbes du turbot sont un manger très
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airrraMc . mi roTinniMirp p.ir en servir

aux (lames , (ini sfii aiinisent volon-

tiers ; puis , s'il vu rrsle , un le distri-

hue aux plus ;;(>uruiels des convives.

Du Dorbeau.

Ou tire , avec la truelle, uneliguesur

le dos du barbeau , depuis la naiss;ince

de la t^te jus(prà celle de la queue
;

on la coupe par d'autres ligues trans-

versales, et l'on sépare ainsi les diflé-

rens morceaux, sans toucher à Tarete

du milieu.

De la Carpe.

Pour servir une carpe, il faut com-

mencer par couper la tète, cpie l'on

envoie au plus distiuf^ué des convives;

c'est surtout à cause de la lanj^ue que

ce morceau est recherché. Knsuite, et

toujours avec la truelle, ou lève la

peau cl les écailles, (pTil faut mettre

de ci^!c
;
puis, tirant une ligjiedusom-

nïet a la queue, et la divisant p;tr
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d'autres lignes transversales, on servira

aux convives les morceaux compris

eutre elles , en observant que le dos

est le côté le plus délicat.

Voilà les principales pièces qui se

servent sur une table ^ et dont il est

utile de connaître la dissection. Quant

aux légumes, aux crèmes, chacun sait

qu'on les sert à la cuiller. Lorsque

celles-ci ne sont pas en petits pots , on

sert chaque convive dans une assiette

,

et l'on joint à chaque portion une pe-

tite cuiller.

Au dessert , Fou ne sert à la cuiller

que les compotes, les fromages à la

crème, les confitures et les cerneaux.

Quant aux assiettes montées de bis-

cuits, macarons, etc., nous avous déjà

dit ailleurs qu'il est d'usage de les faire

passer tout entières à ceux qui en de-

mandent.



JEUX
DE SOCIÉTÉ.

En annonçant un choix de jeux de

société
,

je n'ai pas prétendu donner

l'explication îles jeux les plus connus

et peut-être les plus agréables , tels que

le colin-maillard , la pincette, la sel-

lette, ÎNI. le curé, la main chaude , le

pied-de-hœuf, le corbillon , le petit-

bonhomme vit encore, pigenn-vole,

le jardin de matante, la boite d'amou-

rette
, j'aime mon amant par A, le

siflLt , le furet, et tant d'autres que

tout le monde sait. Ceux que je me
bornerai à décrire répan Iront de la va-

riclc> et doubleront l'ogrémeut d'uuc
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société où on les jouera alternallve-

ulent avec les autres
,
parce qu'ils sont

moins connus , et que d'ailleurs j'aî

fait choix de ceux dont le succès m'a

paru le plus certain.

Les Eîémens,

Chacun choisit trois noras d'ani-

maux, tels que bœuf, hirondelle, an-

guille, de manière que ces noms ap-

partiennent à des espèces qui habitent

des élémens difTéreiis. Si on jette une

pclotle ou un mouchoir à l'un des

joueurs, en disant : Air ^ cette personne

doit ré[)ondre hirondelle; car si elle

répondait bœuf ou anguille, elle doui-

nerait un gage, l'air n'étant habité m
par l'un, ni par l'autre. Quand la per-

sonne qui jette le mouchoir dit Fcu^

on garde le silence, le feu n'étant ha-

bité par aucun être vivant; et au mot

cléinens, on doit nommer les trois
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noms (piOu a choisis. vSi IOti nmrunir

i\ runc (le ces coiulilioiis, un donne

lin gage.

Za Fiuillc d'amour.

ITpo (les personnes (k* la société

prend im jeu de Irenfe-deux cartes, et

en dislrilme deux ou trois, selon que

la société est plus ou moins nond)reuse;

s'il reste des cartes après la distribu-

tion, elle les garde et s'adresse à son

voisin il droile. Avez vous \\i la feuille

d'amour? — R. Oui
,
j'ai lu la feuille

d amour. — D. (Qu'avez-vous vu sur

la feuille d'amour? Le voisin doit

nommer une carie dilTérente de celles

(]u'il tient dans sa main. CIjaque joueur

examine les cartes; et celui qui a la

rarte nommée vient l.i d(''|)oser entre

les mains de la personne (]ui lait jouer

le jeu; et, s'il est d'un sixe ditTérent

de celui qui a nommé la carte, il va
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Fembrasser. Quand il arrive que la

carte nommée appartient à une per-

sonne de même sexe , elle rend de

même sa carte, et donne un gage»

Celui qui a répondu interroge à son

tour, et ainsi de suite jusqu'à ce que

toutes les car* es soient rentrées,

A force de nommer des cartes, on

en nomme souvent une rentrée. Le
joueur qui commet cette inattention

donne un gage ; c'est pour cela que

celui qui recueille les cartes doit avoir

soin d'examiner chaque fois celles qui

sont en ses mains.

La Volicre,

Une personne se charge de recueillir

les noms des oiseaux qui composeront

la volière. Chaque personne choisit le

nom de Toiseau qu'elle veut cire, et

le dit has à l'oreille de celle qui forme

la volière. Dans une société uu peu
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i)<>nil»rrii<^<\ il srr.iil fnrl «liffirilo de

Iti(Mi ,sr rnp()«*l('r hms les noms s.'tiis

s rinliiniiillrr ; ( \'st pourquoi on p< ul

les écrirr avrc un crayon.

I^a volièr»' iHanf ftirtnre, on nonirne

tons li's oiseaux qui la cuntposent, en

ciiang«Mnt l'onlrc dans lequel on a

recueilli les noms; ensuite on inter-

roge chacun en parliculicr. Auquel

donnez-vous votre cœur ? auquel con-

ùt'7. \ ous votre secret ? auquel arrachcz-

voiis une plume ? On répond à ces

questions en nommant à chaque un

des oiseaux de la volière.

Lorsque tous les oiseaux ont parlé,

celui qui conduit la volière tlécouvre

les personnes que désignent les oiseaux;

alors on enUirasse celui au(]u«d on a

dofuié* son cœur; on fait uu(* coufi-

d«*nco à celui au<|utl ou a tlouné son

secret, et c«'lui ^luquel on arrache luie

plume donne un ^age.
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L 'Açocat,

Chacun choisît un avocat , de ma-
nière que chaque personne de la so-

ciété se trouve avocat et accusée. On
désigne un accusateur qui entame une

accusation. Par exemple , supposons

trois cavaliers et trois dames : Saint-

Edme, Edouard, Alfred, Eugénie,

Camille, Lucile. Saint -Edme sera

l'avocat d'Eugénie; Edouard, celui de
'..^r^-.ÎUr» . AlCnn/l Oi^ltiî Ar\ T j;,-.î!„ . «^

Eugénie sera l'avocat d'Edouard ; Ca-

mille, celui d'Alfred; et Lucile, celui

de Saint - Edme. Supposons encore

im septième joueur, Amand, qui

jouera le rôle d'accusateur.

Amand, accusateur.

•< Lasociétéréclame la punition d'un

grand coupable, dont le cœur enchn'ci

n'est même pas poursuivi par les re-
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mords. Il rst accusi^ d avoir baisé la

main (luiir des dt noisclk'S réunies

ici, ot de lui avoir fa' nue declaraliou

où respirait Taniitie la plus vive; ce

coupable est AitVed.w î/aci usaleur doit

être au milieu du c<tcIc, et s'arrêter

devant cbaquc personne qu'il uoriime).

Le défeuseur d Allrrd , Caujille, doit

prendre de suite la parole eu faveur de

1 accusé. L'accusateur, satisfait de la

défense, continue: « Qu'il ne soit pas

coupable d'une action aussi noire,

soit; mais disculpera-ton Edouard

d'avoir cueilli la plus jolie rose du par-

terre? "Eugénie, défeuseur d'Edouard,

cherche à le disculper aussitôt. LAc-

cusateur. A qui m'en prendrai je donc?

léserait ce pas plutôt Lucile ipii l'au-

rait coupée? " Alfred, comme avocat

de Lucile, doit replitjuer pour elle,

et ainsi de suite.

Tout avocat qui ue repond pas pour
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la personne qui l'a chargé de sa dé-

fense , ou qui ne le fait pas de suite

,

ainsi que toute personne qui répond

elle-même à Tinterrogation , donnent

un giJge. L'accusateur peut embar-

rasser beaucoup les joueurs en nom-
mant tout de suite plusieurs accusés,

et par conséquent faire donner beau-

coup de gages. Enfin, plus vivement il

conduit ses accusations, et plus il em-

brouille les joueurs; ce qui augmente

le plaisir que Ton tloit retirer de ce

jeu.

Le rôle d'accusateur exigeant mie

certaine aptitude d'esprit qui fatigue-

rait à la longue la personne qui a bien

voulu s'en cliargor, il faut de temps

en temps la remplacer par un des

joueurs qui a mérité de donner un

gage , ou mieux encore , au lieu d'un

accusateur, ou peut donner à l'accu-

sation la forme d'un dialogue, et que
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chaque avocat , vu jïminnt la diTcnse

do 1 arr se, rrjcttr la faiift! sur une

«ititrr prrsciiiit» vu la noniiuant, ou

raccuso d'un autre crime
3
par exem-

ple :

Camille.

J'avais un rvrnlail auquel je tenais

d'autant plas f{ 10 < éiait un souvenir

<1 une amie ; je l'.ii otjMié au dernier

sj>ectacle; et, après l'avoir fait recla-

mer, on m'a dit l'avoir vu entre les

mains d'iiugénie.

St.-Ed.mi: , avoral d'Eugénie.

Matlenioiselle , j'é,>rouve un vrrî-

tal)le rha<2;rin de l'acciisiition que vous

porter contre Ku^én e ; car j'.ii la c< f-

tiluile qu'elle vous 1 aurait rendu, s il

eut été en sam\ pouvoir. M us des gens,

n)ieux insiruits que ceux (j li v.uis ont

donne des renbei^ueniens , assuient
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que Liicile pourrait mieux que per-

sonne >/ous en donner des nouvelles.

Alfred , défenseur de Lucile , répli-

que; et le jeu suit ainsi.

Les irais Règnes.

Le règne animal comprend tout ce

qui a vie et mouvement , et aussi tout

ce qui provient d'un être animé
,

comme la plume, l'ivoire, l'écaillé,

la corne, la peau, etc. I^e règne vé-

gétal comprend tout ce qui est le fruit

de la terre, et que la nature produit

parla végétation : comme paille, ta-

ble, toile. Enfin le règne minéral

renferme tout ce (jui n'a ni vie, ni

mouvement: comme les pierres, les

métaux, les diamans.

Un objet peut cire composé de trois

règnes , comme im cabriolet. Par

exemple, la capote en cuir est du rè-

gne animal, le train en bois est du
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rt'irnc v<'*jrcl.il , «l Irs rossorls soiil da

r»'gno lulniT.'il. l^nr jx-rsoimi' i\(' la so-

ciélt* sVloi^in' on p.tSM» dans une pii'ce

voisine : on son ahsenrc, on ('h:)isil nn

mol. Alors on rappelle la ]>ersonnc

•orlle, qui pose à chacune des antres

des (piestions qui puissent, par les ré-

ponses, l'aider à deviner le mot con-

venu, comme ;

A qutl n'gnc apparlient l 'objel pensé?

Ksi- il purcmcnl du règne que vous

venez de nommer ^ ou est-il composé d'un

autre règne?

Est- il lutucUement dans son état na-

turel ^ ou en œiii're ?

A quoi sert- il ?

Oii se trouve-t-il ? efc.^ etc.

(Quanti la personne qui questionne

parvient à trouver le mot, celle qui

par ses réponses l'a fait deviner se re-

tire à s(3n tour, et on recommence

pour elle a choisir un nouveau mot.

10
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Les Métamorphoses.

Chaque personne de la se iélé in-

dique tonr-à tonr la chose qu'elle vou-

drait cire. Supposons, par exemple,

que la première dame ait désiré être

métamorphosée eu violette : elle se

retire à l'écart; et, comme à la vo-

lière ou à la sellette, une personne

recueille les voix, en disant à chacun :

Si madame était violette
,
qu'en feriez-

vous? ou qu'en penseriez-vous? ou bien

encore que voudriez-vous être ? Toutes

les réponses étant recueillies , soit de

mémoire, soit par écrit, on les ré-

pète tout haut, en observant de ne

point suivre l'ordre dans lequel elles

ont été faites. Ija personne métan)or-

pliosée doit, à chaque réponse qu'elle

entend, indîqu(U' celui qu'elle en croît

Tauleur. Si elle a deviné juste, il

donne \\\\ gage; si au contraire elle
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non ()(n ino pas un , cUo «mi donne iin

cIloinônK' , l'I l'on passe à une autre

nitt.inu)r|iliosi'.

L 'Amphigouri.

Ç)\\ fait rhoi.sir uno profession »\

ciiaque personne (|iii li«nt nu rnou^

choir ou un cor(l<ni. (^cllc qui conduit

le jeu réunit toutes ces pointes de mou-

clioirs ou ces cordons dans une main,

«t ciiLinie \inc hisfoirc chaque fuis

qucHe lire de i'autrc main rnn àcs

mouchoirs, f^a personne à laquelle il

apparient doit sur-le-champ nom-
mer une chose appartenant à son état;

celle qui ne [)arle pas à propos, ou

qui nomme ileux fois la même chose,

donne un pape. Par exemple, je sup-

pose (pip les ('lats choisis soient nu
apothicaire, un hoiicher, uru* lin<rère,

une marchand.' de nioiles, une cou-

turière, je commence ainsi : Me pro-
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menant ce matin clans mon jardin

ponr y entendre les oiseaux chanter le

lever du soleil, j'ai trouvé dans une

allée...

LA COUTURIÈRE.

Une aiguille.

Continuant ma promenade
,
je m'ar-

rêtai devant...

l'apothicaire.

Une seringue.

Satisfait de tout ce que je voyais,

je me disposais à rentrer lorsque je

fus arrêté par...

LA ^^'^ DE MODES.

Une poupée.

Arrivé dans le salon de...

LE BOUCHER.

Gigots.

Je m'étendis sur le...

LA LINGÈRE.

Bonnet,
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El
y
pour me ilibtrairc , je |»rls ilrs...

L APUrilK.AIME.

S(inf;5H('s

.

CrUf iliilr.u lit)ii iic pouvant cou-

vriiir à ma...

LL liJlLUEll.

lé/c (le veau.

Etc., clc.

Le Secrétaire.

Chaque personne de la sociélé, da-

mes et cavaliers, écrit sur un carré de

papier une question d'amour, de mo-
rale gjalanle, connue il lui [)l.iit , en

laissant au has de sa question un es-

pace de hlanc pour y écrire la réponse

qui doit être faite. Toutes les questions

écrites, chacun ploie son morceau de

papier, x'\ leuicl dans un chapeau, où

ou les l)ruuille avec la luain. Chaque

pers<>nn«* Nient ensuite tirer au hazard

une des questions, la III .1 l'éiarl, v
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écrit la réjionse qu'elle jnge conve^

nable , la replie comme la première

fois, et la remet dans le chapeau.

Quand il <i été répondu à toutes les

queslions , et que tous les bulletins sont

rentrés, la personne que la société a

nommée secrétaire les sort l'un après

l'autre, et lit à haute voix et la ques-

tion et la réponse. 11 est étonnant com-

bien de penséts spirituelles et jolies ce

jeu peut faire éclore, quand il est joué

par des personnes instruites et bien éle-

vées.

Les Fleurs,

On donne à chaque dame le nom
d'une fleur, et à chaque cavalier celui

d'un insecte. Supposons alors que celui

qui est moucheron commence ainsi ;

La chaleur du jour m'a beaucoup fa-

tigué; j'attendais le coucher du soleil
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p>nr sordr «lu si'iu d'uni! rose où ]c

luéiiwi rclugié.

Il est vrai que je vous ai donne l'Iios-

j)llaliU', rt qni* ']r ne m'en serais pas

repentie, si vm l.onrdon d une gros-

stiir énorme n'était venu me tour-

incnter.

LE BOURDON.

Je ne nie serais pas arrêté sur vous,

si j'eusse pensé vous nuire; j'aurais été

m'enivrer du suc de la marguerite.

L\ MARGUERITE.

J'aurais préféré à vos caresses dan-

gereuses relies d'im insecte plus ai-

niahle et pins lé^er, tel «pie raheille,

etc., de.

Tout joueur qui ne répond pas d »

«nitc donne un gage , ainsi que celui

«pil nommerait une fleur ou un insecto

<pii ne srrait pas dans le nouibre des
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jonenrs. Une fleur qui en se défen-

dant nomme une autre fleur, donne un

gage ; et il en est de nien.e d'un in-

secie qui nomne un autre inseete.

Lorsque quelqu'un nomme dans sa

défense \^ jardinier ^ toults les fleurs

tend(^nl la main comme pour demc.n-

der de l'eau ; et tous les insectes font

le geste de s'enfuir, comme effrayés

par le jardinier.

Quand , au contraire, quelqu'un

nomme Vanvsair, toutes les fleurs se

lèvent comme si elles étaient ranimées

par l'eau ; et les insectes mettent un

genou en terre pour montrer que cette

eau les terrasse ; et tous restent dans

cette posture, jusqu'à ce que Tivïsccto

ou la fleur qui a la parole ait nonune

une fleur ou un insecte.

Au mot Soleil, les joueurs et Ici

Joueuses se lèvent tous.
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Timlcs les iols <jiu' ion manque Ai.

gestes couveiiiis , ou ilonnc un f^agc.

J^rs Complimcns.

On so place eu cercle , de maulère

que les tl.uues soient entre deux cava-

liers . et clia(fue cavalier entre deux

dames, ensuite , si c'est un homme
(jui comiuence le jeu , il doit dire «î sa

voisine de;;auche: Je désirerais être

tel ou tel animal , comme, par exem-

ple, mouton : save/.-vous pourquoi ?

La dame doit faire nne réponse rela-

tive à la nature de Tanimal nommé.
Suj)posons qu'elle dise ; C'eât que com-

me le mouton vous auriez la douceur

en partage. Le questionneur s'adresse

alors à la dame placée à. sa droite , el

lui demande : <^u'y gagnerais- je ?

Gîlle-ci, forcée dç faire un compilât

ment, pi>urr»dt dire : C'est cpie
, par 1a

douceur de votre caractère , vous ^a^

lo
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gneriez entièrement le cœur de ceux

qui déjà savent apprécier toutes les

autres qualités que vous possédez.

Après ce compliment , cette dame à son

tour exprimera aussi un souhait , tel

que d'être papillon , et demandera au

cavalier de gauche : Savez -vous pour-

quoi ? R. C'est que comme lui vous au-

riez des ailes. Elle demandera ensuite

au cavalier à sa droite : Quel en serait

pour moi l'avantage? R. D'échapper

plus facilement aux nombreux admira-

teurs de vos charmes.

Toutes les fois que la seconde per-

sonne questionnée ne réporifl pas par

un compliment, elle donne un gage.

11 est encore une autre manière de

jouer aux com plimens. FjA Compagnie

étant réunie en cercle, la personne qm
propose le jeil conuuence par adresser

un compliment à son voisin à gauche ;

celui-ci eu fait de même à la personne
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qui vient après , et ainsi de suite jns-

qn'à re qne le prennrr ron][)liineiiteiir

.tlt «Ir rnrnplinientc lui-nicnie. Si ce

jeu nr prt'snil.jil point de ciinKidtcs à

vainrre , il n'aurait rien de piquant
;

cliariui coniplinîenterait son voisin à

]'aide de ces lieux roînminis, rpii sont

à 1.1 porti'c de tout le monde. Mais

voici les entraves qu'on a rontun^e d'y

iueMr«v D'abord . il est interdit de

faire son compliment dans les termes

ou sous la forme qu'un autre aurait

déj'» employée. Ens\iite on met pour

condition qu'on no se servira point

d'une des cinq voyelles , ou rpie le

compliment commencera par tel mot

et finira par tel anire mot fjue Ton in-

di(]uera
, ou l)i»>u cpie Ton y fera entrer

un mot oblig*' , et que Ton a tonjour

soin de clioisir bien baroqiK*. Tout

joueur «pii manque à Une dos condt-
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tloiis imposées est tenu de donner un
gage-

Zes Barres assis.

Les joueurs s'asseîent sur deux files

^

les dames d'un côté , les cavaliers de

j^Fautre , à une distance de cinq ou six

^( pieds. Une dame et un cavalier se pla-

cent debout au milieu et en avant de

leur file respective. La première tient un

flocon de ouate ou de soie , et le souffle

du cote des cavaliers. Le champion de

ceux-ci doit le repousser en soufflant ^

et faire ses eflorts pour qu'il ne tomhe

j)as près des siens, qui lous de leur

coté le secondent en soufflant aui^si.

Si le flocon est renvoyé vers les dames

,

elles mettent le même soin à Técarter.

Celle qui est debout y est intéressée de

..plus près; car si le llocou vient à

•tomber du coté des dames , elle est

faite prisonnière, et va s'asseoir à Vvx-
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Iri'mitr «Irollr v\^ .«rrirrr <!(' la file Avs

ciivalitMs Kl le lu' |)n'n(l pins part au

]vu , et nue aiilrc la reniplaco. Si le

flocon lomlK' (lu roté (les cavaliers ,

c'est leur chaiiipioii c]ui est prisonnier

et (|ni lait placi* à nn antre , en allant

5 asseoir a l'exlrémilé droite et en ar-

rière de la tile des dames. Cette lut te con.-

linue j\isqn*à ce que la totalité de l'nn

on de l'antre parti ait été faite pri-

soiniièrc. Alors les vainqueurs font

passer sous le joug les vaincus. Si ce

sont les cavaliers qui ont remporté la

victoire , ils se mettent sur deux rangs

face à face, se preiment les mains,

les élèvent j)o\n' figurer un l»erceau
,

et les dames sont contraintes de passer

dessous nue à une , et de payer à

droite et à gauche des baisers piour

prix de 1( ur rançon. Si les cavaliers,

nu ix)ntraire , ont été vaincus , les da-

nii's
,
placées aussi sur (\cux rangs

,
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prennent chacune une chaise qu'elles

élèvent en la renversant , et les sièges

de ces chaises , rapprochés par devant

,

forment une espèce de voûte à laquelle

on a soin de donner peu de hauteur
,

afin que les vaincus , en passant sous

ces fourches caudines , soient contraints

d'incliner humhlement la tête.

Pour éviter à ce jeu toute conlesla-

tion , on doit prévenir que si le flocon

tombe au milieu des deux files de

joueurs , de manière qu'il soit incer-

tain s'il est plus près de l'un ou de

l'autre , le coup est nul ; et c'est le

chauïpion de la fde sur laquelle le

flocon était poussé qui doit le ra-

masser et le souffler. On peut aussi

tracer une ligne sur le parquet.

Les CoqS'à-l'Ane.

Une personne se relire à l'écart , et

à son iiisu chacun donne un mot à
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son voisin à «Iroilo. Kilt» rrvicnt m-
suite , »'t .tilrcssr mi»' «^ucslion p.'irli-

culièro à chac|ne joneur. Celui-ci doit

répondre sur-lr rh.nnp \v niof rju il a

reçu , cr (|ui iormr dos coqs-a-1 àno

fjni é{^aicnt la société.

Coton io/i'.

On prriul un petit ilocou de coton y

ou tout autre ohjet lej^er ; on souffle

dessus, et ouïe jette au milieu du cer-

cle. La personne vers laq\ielle il se

dirige ,
qui ne souffle pas à propos et

le laisse tomber sur elle ou près d'elle,

donne un g«ige.

Ia' Gosfronome.

On désigne celui «pu doit le pre-

mier tenir la place de gastronome. Il

s'assied au milieu du cercle , et Ton

place devant lui une t.iide ou une

cliaisc. On lui attache une serviette
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aons le menton
;
puis la personne qui

dirige le jeu dit : Garçon , donnez la

carte. On présente alors au gastronome

une plume ou un crayon , et il écrit

sur un papier , i** le nom d'un mets,

2° celui d'un espèce de vin ou de li-

queur ,
3* celui d'un fruit ou de tout

autre article de dessert. Cela fait , il

ploie le papier , le pose devant lui
,

et s'ad ressaut à une personne quelcon-

que , il lui dit : Garçon, servez -moi. —
Voulez-vous, répond celui-ci, manger

du chapon au gros sel ? — Excellent

,

reprend le gastronome ; et s'adrcssant

à la personne qui vient ensuite : J'ai

mangé; servez- moi. Celle-ci lui propose

de même lui autre mets; et il s'iidressc

successivement aux autres, tant qu'on

ne lui oflVe pas le mets qu'il a inscrit

sur son papier. On ne doit point, sou«

peine de donner un gage , otVrir un

mets qui aurait été déjà noiiuiic par
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nu antre , iiî rien «jiii nr soit snsTpp-

tihlc d'entrer dans l'orilonnancc d'un

repas , non compris le dessert. Si ,

après avoir iiiter[)elé tons les joueurs

l'un après l'autre , aucun n'a pro[)osé

le mets cpi'il a écrit d'avance , il donne

«Il {^ape , et recommence la tournée.

J'ai soif, dit-il, versez. Alors Tua

lui oiTre du Madère , l'autre du Fron-

tîf^nan , celui-ci (Ju Bcaune , celui-là

du ChaiTipagnc , etc. , etc. ; d'autres de

l'eau , de la bière. Si personne ne

nomme encore Tespèce de vin ou de

liqueur que renferme sou billet , il

donne un second gaç;e , et passe à la

troisième tournée. Garçon, dit-il, ser-

vez-moi du dessert. Les uns s em-
pressent de lui otTrir dilTérenles espèces

lie fromap;cs , de fruits , les autres des

confitures, etc. Si l'on ne nomme point

l'article du dessert qu'il a écrit d'avan-

ce , il tloiiue lui troisiènie gage , et le
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jeu finit , ou Ton nomme un nouvean

gastronome. Mais si à la première

tournée
,
par exemple , im des joueurs

nomme par hazard le mets tenu en

réserve , le gastronome lui dit : Je n'ai

plus faim ; venez prendre ma place

,

et payez l'écot ( donnez un gage). Le
remplaçant jette un coup d'oeil sur la

carte de son prédécesseur, et demande

à boire
, puis du dessert , et tout se

passe comme nous l'avons indiqué

pour le premier.

Le Lion malade.

Une personne se charge de conduire

le jeu : après avoir engagé chacun à

prendre un nom d'animal , et dont il

devra imiter le cri du mieux qu'il lui

sera possible , elle fait à volonté le récit

des circonstances de la maladie du lion,

des visites qu'il reçoit de ses di lierena

sujets, etc. ; et chaque fois qu'elle pro-



iiourc K' nom dr r.'u)im;il qni a clé

t hoisi p.ir mil' i\vs prrsonncs cjui p.ir-

lit imnl ;m jrn , rclli'-ri ddit se lever à

1 instant , rt f.iir»» rnlmdrr le cri «jui

li;i «si propre, tn s.' pentliant comme
[)i)iir m.H'ciu*r a ipi.ilre (>altes, si l'anl-r

in:i} dont elle a pris 1(> nain est un qua-

drvipètle, et en aj^iJant les bras en puise

d'.ules , si cet animal est un volatile.

Lorsque le jonenr (pii raconte vient à

p.'rler de tonte la cour du lion , tout

le monde doit faire à la fois le cri et le

geste (pTil s est aitribucs. On donne

un paj^e toutes les fois (\ue Ton manque

à remplir les conditions du jeu , ou

qu'on ne les reniplll pas avec célérité.

Le Mot

Une personne ile bonne volonté- se

retire à ItM-art. T^a société cboisit un

uïot à son in>n , et l'on a ordinaire-

UM'ut soin (11* le prendre [)armi ceux
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qni présentent plusieurs sens. On sup-

pose que le mot auquel on s'est arrêté

soit pied. La personne qui doit le de-

viner est alors rappelée ; elle s'adresse

successivement à chacun , et lui de-

mande : Comment aimez -vous votre

mot ? Celui qu'on interroge est obligé

d'exprimer dans sa réponse une pro-,

priété quelconque ou une indication

de la chose que le mot convenu dé-

signe. Par exemple , Tun dit : Je Taime

mignon ; l'autre : J'aime celui d'une

montagne; le troisième : J'aime ce-

lui du lit , etc. Ici l'on a eu dans

l'idée le pied d'une dame ; l'aufre , le

pied d'une montagne, et le dernier le

pied du lit. C'est à l'aide de ces indi-

cations que celui qui est chargé de de-

viner le mot doit parvenir à le con-

naître. Il peut reconmuncer jusqu'à

trois fois ses interpellations. Si après

ce len)ps il ne réussit pas , il rclourn*
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se caduT , ou bit'ii il s'en exempte ei\

donnant un fçapr. S'il cic\inr le mot,

il lU'clarc quelle est la personne qui le

lui a fait coniuitre , et celle-ci prend

sa place.

On peut encore jouer le mot en lo-

gogriphes; voici conmient. On choisit

im mot (l'une ou de deux syllabes ,

qui puisse se prêter à former d'autres

mots par l'addition de quelques sylla-

bes au commencement ou à la fin. On
suppose que ce mot soit mer. Celui qui

doit deviner étant revenu, et ayant fait

la question d'usa«;e : Comment aimez-

vous votre mot? on peut lui répondre

à-peu-près ainsi : Je l'aime cure. —
Je l aime a. — Je l'aime veille. —
Jtî l'aime ra , etc. , etc. ; ce qui forme

mercure , amer , merveille , ramer.

Madame Anî;ot.

Celui qui dirige le jeu auuoure qu'il
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va faire le récit lamentable des diffë-

rens accideus que la pauvre madame
Angot a essuyés ' puis il entre en ma-
tière. Il brode le mieux qu'il peut son

histoire ; et , à chaque aventure , il sup-

pose qu'il est survenu une infirmité à

son héroïne, et que toutes ces infirmi-

tés lui ont mis successivement en mou-

vement quelque partie du corps. D'a-

bord c'est un braillement de tête
,
puis

un clignement d'yeux , ensuite un tonr-

nement de bouche , ou un remuement

ilu br.is droit ; ainsi de suite jusqu'aux

pieds. A chaque infirmité qu'annonce

le directeur du jpu , il imite le mou-

vement qu'.'lle a produit chez son hé-

roïne ; et chaque personne est obligée

de faire comu»€ lui , sous peine de

donner un g'»ge. Ces têtes , ces bras
,

ces jaad)esqni s'agit(;nt j>ar gradation,

ces bouches de travers , ces yeux cli-

li»notans , tout cela produit un effet
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trrs ronii(|iir. Knfiii, I.i pnnvro ma-

tlain«» Anm)l n»* s.mr.iit r sisttT ;i t.iiit

«le in;ni\ ; son hiitforicn la fait inonrir ,

ri il invite 1.1 socii'U* a lui f.iirr «les (»!»-

M*qtM's (lij^nr «l»' ««a rrliliril»'. T,«'s innii-

voiiKMis rrssriil ; cm fait un d mi lonr

à ilr<»it«* ; lo dircclour du jni iloiiuc le

si'îii.^l (1(1 «léjurl ; rt ch.irmi , l«»iïant xm
sic^c .\ (l(Mii mains , le f raine autour

«le la charnl»ixî rn suivant son voisin
,

justiu'à ce que fout le inonde se re-

trouve à sa place.

La Mer agitée.

On range dos à dos autant do rhaîsos

qu'il y a de joueurs , moins \v\. Tout

le monde s'assied , excepté l,t personne

qui conduit le jeu sous le nom de la

nuT ; elle fait choisir «à chacun le nom
d'un poisson : puis , en cour.uil aut(»ur

des joueurs, elle demande im , detix,

ou plusde {HjissonSf en lesa])pelaul suc-
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cessivcnient par leurs noms. Chaque

personne ainsi désignée doit se lever

aussi-tôt et suivre tous les niouvemens

de la mer?Quand elle dit : Le vent chan r.

ge, ils doivent tous faire comme elle et

rebrousser chemin. Si la mer demande

tous ses poissoas , ils se lèvent tous et

suivent de même ses pas. Quand elle

s'assied en disant : La mer est calme
,

chacun cherche à s'asseoir , et celui qui

n'a pas été assez leste pour trouver une

chaise donne un gage, remplace la mer,

et dirige à son tour le jeu. La mer peut

anuner le calme quand elle veut, soit

qu'im ou plusieurs poissons , ou tout

soient levés.

Le Concert d'Amateurs.

Chaque personne de la société choisît

un instrument, et on désigne un chef

«l'orchestre qui conduit toute la nmsi-

que , eu chantant cet ancien couplet :
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j4ir note , No t.

Quand Margoton v.i scnlelle.

Elle ne nrainic plus.

La pclilc follette

Se rit (le ma chansonneltc
j

Tous mes soins sont superflus.

Relu tu lu.

Tout le jou consisic à faire le signe

du chef d'orchestre , aussitôt que ce

dernier fait celui de l'instrument que

Ton a adopté; dès qu'il en change, on

cesse. Si Ton n'est pas attentif aux

mouvemens qu'il fait, on donne sou-

vent des gages. Quand il lève le hras

en l'air, et qu'il le tient en suspens,

tous les musiciens doivent faire le signe

de leurs instrumeiis jusqu'à ce (ju'il

fasse le signe d'un instrument particuà

lier.

Il est défendu de parler pendant le

jeu , sous peine d'un gage. Un commis-:

saire
,

que Ton nomme la Méduse,

il
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aide le chef d orchestre à remarquer

les personnes qui n'exëciileiit |)as les

niouvemens , et leur fait donner dvs

grges. Lorsque la Méduse frappe forte-

nient dans ses mains , chacun doit

rester subi/ù dans l'attitude où il est ,

même le chef d'orchestre
,
jusqu'à ce

qu'un second coup permette de con-

tinuer.

Les Rimes.

Ce jeu consiste à se faire successive-

ment une question les uns aux autres,

à laquelle on doit répondre juste , en

arrangeant la réplique de manière à

ce que le premier mot rime exacte-

nient avec le dernier de la question.

Par exemple , un cavalier fait à la

dame qui est à sa droite cette question :

Madame a-t-elle du penchant pour

l'amoiu'?

La dame doit répondre juste , et le
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jiriMnlcr nu)l de la rt'ponsc doit ilincr

avec amour.

Pour satisfaire votre curiosité, at-

tciuloz un peu.

Cette dame , au cavalier à droite :

Monsieur , avez-vous une amie ?

R. La vie sans ce bien là ne saurait

me plaire.

Le cavalier, à sa dame à droite : Ai-

mez-vous entendre le rossignol dans le

bocage ?

R. Son ramage me ravit toujours.

Et ainsi de suite
;
quand le tour est

fmi , l on recommence. On voit que ce

jeu n'est pas sans difficultés , sur-tout

(juand on choisit des rimes diffu ilrs.

On donne un gage quand on ne répond

pas selon la condition imposée , et

lorsqu'on répète une rinie dijà em-
ployée.

On peut encore rendre ce je\i plus

embarrassant en mettant pour condi-
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tion qu'on entremêlera les rimes , c'est-

à (lire qu'après une question dont la

rime serait masculine, il en fautlrait

faire une dont la terminaison sera fé-

minine.
Sawe qui peut!

On range les chaises autour du salon,

de manière qu'il y en ait une de moins

que le nombre de joueurs. On se dis-

pose à danser en rond , les cavaliers et

les dames entremêlés. Une personne

chante ce couplet que tout le monde

répète avec elle :

Ain : Cest un larda laderirette

,

air noté , N" 2.

Un beau jour sur la fougère

Ma Liselle j'ai tnibrassé ;

Son papa tout en colère

De la maison m'a chassé;

Mais , malgré lui, la brunetlc

Vient souvent me consoler.

Eh ! Ion lou la , tlil la filelle,

Il UK faut pas se dcâolcr.
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Qii.nhl il lui |)!.mI (If (iiiT siiiwe qui

pritt ! cli.'K lin (ii)il < ImtcIum* iuissilôt à

s'it5sr«)ir, et («'lui c|iii se trouve rester

cl(*i>oiit «st txilc. On retire encore une

ch.iis;*, ol on rccoinnuMirc : à uu nou-

veau cri (le sauve qui peut ! il se trou-

vera nécessairement un exile. On con-

tinue ainsi justju'à ce qu'il ne reste plus

que deux joueurs , et conséquemnient

une seule chaise ; alors on bande les

yeux do ces derniers , et au cri de sauve

qui peut ! parti cette fois du côte des

exilés, ils doivent chercher la chaise.

Celui qui s y est assis restant maître

du camp , il a le droit de juger tous

les exilés les uns après les autres. Il

peut s'adjoindre luieou deux personnes

pour former son tribunal. Chaque

exile condamné par les juges à une

pcuilencc devra l'exécuter aussitôt.
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PÉNITENCES.

Le Berceau damour»

Celui à qui cette pénitence est or-

donnée choisit une dame : tons deux

se placent ensemble au niilieu du sa-

lon , en se tenant les deux mains et les

élevant en forme de berceau. Dans

celte attitu(îe, la dame désigne un ca-

valier, et le cavalier une dame, qui

viennent ensemble demander passage

sous le berceau ; mais au moment où

ils se trouvent tous deux sous la voûte,

les bras dont elle est formée s'abais-

sent , et les retiennent prisonniers.

Chacun d'eux paie un baiser pour sa

rançon. Ce nouveau cou[)le se place à

côté du premier, et dans une sem-
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M.ililr posiliuii. In IrolbltMiio couple

est ;i|)|>L*Ié , cl JOn conçoit (|ur celui ci

a nn (riluif à ncqnilter avant «l'avoir

traverse le htrccaii ainsi aj^rantli. Ton-

ti'S les personnes de la société \ iennent

ainsi se ranj^er à la siil e les mies des

autres. Si les dames et les cavaliers ne

sont pas eu nombre égal, ceux qui

restent passent nn à un, et paient leur

tribut à (pli de droit.

Le Koyage à Cylhère.

Le voyageur choisit une dame pour

comp.igne <lc route. Ils parlent en-

senil)le, et vont dans une pièce voisine.

Là les deiix voyageurs s'embrassent
;

])uis le rav.dier tt)uclie une partie ilu

vêtement ou <lu corps de sa d.iinc :

vsupposons que ce soit le bout du petit

iloigt de la main gauche. Revenant

ensuite avec elle, il demande alter-

iiaiivcmiMit à chaque personne de la
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société ce qu'elle pense qu'il a louché.

L'une jdit : C'csl la joue gauche ; une

autre: C'est le front. Celui-ci indique

le pouce de la main gauche; celui-là,

le petit doigt de la main droite. A
chaque fausse indication, le voyageur

baise la dame à la place mal à propos

désignée; et, si personne ne devine,

il termine en haisant la partie qu'il a

réellement touchée. Celui qui nom-
merait par hazard celte partie la bai-

serait, et la pénitence finirait là,

Z 'Aumône.

Un cavalier, s'agenouillant devant

une dame, se tient dans luie attitude

de suppliant , cl lui frappe légèrement

sur les genoux avec ses deux mains. La

dame Tinterroge aussi longuement

qu'il lui plaît sur ce qu'il désire ; elle

lui demande
,
par exenq)le : Voulez-

vous du vin? voulez-vous du pain.
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fl-c.? CcpiMithinl Ir cavalier ronlimic «le

fr.ij>prr jii.s<ju'à re qu'on lui <lisc :

\ oulc/.-v(jus un baiser? Alors il se

lève et l'en 1 brasse.

Les Aunes fTamour.

On prend les mains d'une dame et on

les réunit
\
puis on les écarlc , comme si

1 on \ouiait mesurer la longueur de

ses bras, cl, dans cette position, on

ICmbrasse : c'est la une aune d'amour.

On peut ordonner de prendre deux

,

trois, (juatre aunes de ce genre, et

même davantage; mais on ne peut

excéder le nombre que prescrit la pé-

nitence.

Le Baiser à la iaj)ucinc.

Le pénitent cboiï.it une dame. L'uti

et l'autre se mettent à genoux dos à

dos. La dame tourne la tète à droite;

et son ca\alier, pencbant la sienne

11 *
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sur l'épaule gauche
,
plie son corps du

mieux qu'il peut ponr porfer ses lèvres

sur la joue de la jeiiiie personne.

Pendant ce mouvement, le cavalier

doit avoir l'adresse de dégager son

bras gauche pour le passer autour de

la taille de la demoiselle.

Le Baiser à la religieuse.

Celui à qui celte pénitence est im-

posée choisit une dame, qu'il embrasse

à travers les barreaux du dossier d'une

chaise.

Le Baiser au hazaui.

On prend les rois et les dames d'nii

jeu de cartes. Si la pénitence est im-

posée à un cavalier, on mêle les quatre

dames, et on les distribue au hazard

à quatre jeunes personnes ; on fait eil-

suitc tirer an cavalier un des qualfd

rois; et s'il tire, par exenq>le, le roî
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(le lii'llo, il iMnhr.jssc la [)ers()rinc à

(jul la «lame ilc trcllt* csl l'cliuc. Oa
procÎMJr dans le sens cuntrairc, si c'est

à une (lame qu'on inflige la pénilciicc.

Baiser les quatre coins de la chambre.

On j)lacr quatre dames anx qnairo

coins de la chainlu'c, puis on les em-

brasse, (^eltepénilencp, et tontes les au-

tres à doid>lesens, prêtent toujours à rire

«lUX dépens de celui qui les exécute au

pied de la lettre ; ce qu'il est cependant

difficile de ne point faire lorsqu'on

n'en connaît pas la finesse.

J.c Baiser trompeur.

Une <lauir accourt vers un cavnlier

comme po»jr lui nlYrir un haiser. Ce-

lui-ci s'avance pour le recevoir; mais

elle le repousse, et ^c laisse embrasser

par son voisin.
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Embrasser, sans que cela paraisse^ la

personne que Von aime mieux.

C'est embrasser tontes les personnes

du sexe différent du sien.

Aller bouder.

Le boudeur ( ou la boudeuse ) dé-

clare tout bas au dépositaire des gages

le nom d'une personne. Il se retire

dans un toin, et tourne le dos à

toutes celles qui se présentent, jusqu'à

ce que celle désignée vienne s'offrir

pour être embrassée.

Le Tracas Je Polichinelle.

Celte pénitence ne s'ordonne qu'à

une dame. Celle à (jui elle est or-

donnée cboisit une bonne amie ; en-

suite elle court à un liomme, l'em-

brasse , et vient rendre le baiser à sa
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bomir amli!, (\\n , Iranqnillciiirnt ns-

sisf, rt'Cj'uit siitccsbivenicnl .lutanl de

l).'iis(Ts que la (lame en pcnitcncc en a

dunnc aux ra\alicrs tle la sociOlc.

Embrasser son ombre.

C ost se placer entre la lumière et la

personne qnc l'on veut embrasser.

Le Peler/nage.

Le cavalier conduit une dame par

la main , et la présente alternative"

ment à tontes les personnes de la so-

ciété, en disant à chaque cavalier : Un
petit morceau de pain pour moi, lui

baiser pour ma suMir; et à chaque

dame : l'n petit morceau de pain pour

ma sci'ur, et un baiser pour nu)i.

Soupirer,

La personne qui s()U[)ire se place

dans un coin 3 on lui demande: Pour
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qui sonpîrez-voiis ? Elle nomme une

personne d'un sexe différent du sien
,

qui vient l'embrasser. Celle ci se place

devant le soupirant , et soupire à son

tour pour une autre persoime; et ainsi

jusqu'à ce que toute la société soit

rangée sur une ligne. Alors la pre-

mière personne qui a soupiré relourne

à sa place, en embrassant toutes les

dames, si c'est un cavalier ; en se lais-

sant embrasser par tous les cavaliers,

si c'est une dame; et les autres en font

autant jusqu'à la dernière.

Les Confidences.

On confie à l'oreille de quoiqu'un

un secret quelconque. Ou j)eul encore

ordonner la Confidence qui passe; elle

s'cxécnle aulreuient. La société étant

en cercle, la personne condaninée à

celte pénitence fait une confidence à

celle qui se trouve placée à la droite
;



cclli'cl la rend a imc autre, qui \\X(\-

pM(* à niir autre encon» jus<]u'a rc qiu»

la confidiMic»', ayaiif fait ii' to'ir du

cercle, rcvifuiu' a la prrniiôro per-

sonne, (pii déclare si la ronfidenco

(pi ou lui lait est bien la nièine <pie

celle (pi elle a faite.

Le Bouquet.

Si c'est une dame qni exécute cette

pénitence, elle choisit trois fleurs ; et

deux personnes se iTtirent pour ron-

certer ensemble quels cavaliers repré'

seuteront les fleurs choisies.

Le choix étant déterniiné, elles de-

mandent successiveinent a la dame ce

qu'elle veut faire des fleurs de son

bouquet , et elbs lui nomment ensuite

les cavaliers dont ces fleurs sont les

ernbl('mes.

Ouaud ( '(v^f un moTisieur qui exé-

cute cette pénitence, il fait choix (h*
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trois fleurs dont il définit l'emblème
;

il choisit un ruban pour lier le bou-

quet, un vase pour le placer et la devise

qu'il veut y graver; ensuite il nomme
la personne à laquelle il l'envoie.

Faire un compliment.

Suivant qu'il est ordonné , le péni-

tent adresse un compliment à toute la

société, ou à une personne particuliè-

rement.

Pour augmenter la difficulté , on

ordonne souvent des complimcns à

rexchision de Tune des voyelles ; ou

bien Ton détermine les lettres par les-

quels ils doivent commencer et finir.

Comparaison.

Une comparaison doit être faite de

manière à offrir imc ressemblance

avec la persoime comparée , et en

mr;mc temps une différence. Par exem-
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pic, on peut «lire a une jeune per-

sonne :\ ous rcsscn)l)Ii'Z à la rose; mais

vous rons^Tvez voire Iraîrfienr, tandis

que la sienne n'est point de durée;

à \\\\ cavalier : Vniis avez de la ressem-

blance avec le tourtereau, mais voua

êtes loin d'être aussi fidèle, etc.

Le Tcsiamcnl.

On ligue à chaque personne de la

société quelque qualité morale ou

physique
,
qu'on est censé posséder.

Par exemple, à l'une on donne ses

yeux, à l'autre sa discrétion, à une

dame son amour, sa tendresse, etc.

Cette pénitence exige infiniment d'a-

dresse et de circonspection; car on

peut faire lui legs qui soit regardé

comme une épigramme.

La Pensée.

Celle pénitence exige, comme la
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précédente, beaucoup de niënagemens

et de délicatesse. Elle consiste à dire

à l'oreille de chaque personne de la

société ce qu'on pense d'elle, soit en

bien , soit en mal.

Le Mariage.

Le pénitent se retire avec une autre

personne, et ils font choix de deux

époux; puis ils demandent, le cavalier

à chaque dame: Quelle «st la qualité

qu'elle a remarquée dans le marié ; et

la dame à chaque cavalier: Comment
il trouve la mariée? Quand tout le

monde a été interrogé , les deux per-

soimes qui ont choisi les époux décla-

rent leurs noms.

J,a Chanâdh de No'éL

Ou bande les yeux h. celui qui doit

exécuter celte péuileuce ; on lui remet

un petit bout de bougie de trois ou
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qn;»lrr lignes de loiij^nnir ; il se met à

griionx, et l'on place par lerrc, de-

vant lui, une rli.uulelle. 11 doit y al-?

luiner à làtons le petit niorcean de

LongM' ipi il tirnl, sans s'aider de la

main gauche.

Le Cheval d'Arisioie.

Le pénitent se met à quatre pattes

snr le parqnet. Une <lame s'assied sur

son dos, et il va la présenter dans celte

position à tons les cavaliers, qui rcm-

brassent chacun à son tour.

Le Chevalier de la triste figure.

Celui à qui cette pénitence est or-

donnée fait asseoir une dame sur ses

genoux. Celle ci appelle un autre cava-

lier qui \irnt l'embrasser.

/>tf Pont d'amour.

Un cavalier, (jui est a (piairo patles
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an milieu du cercle , reçoit sur son dos

un cavalier et mie dame qui sy em-

brassent.

Le Voyage à Corinthe.

Le cavalier pénitent, tenant une

bougie allumée , donne un mouchoir

blanc à celui qu'il choisit pour l'ac-

compagner dans son voyage; puis il

le prend par la main, et le conduit à

toutes les dames de la société. Le com-

pagnon de voyage les embrasse suc-

cessivement, et, à chaque fois, passe

le mouchoir sur les lèvres de son con-

ducteur.

LElectricité.

Celui qui est condamné à cette pé-

nitence doit monter sur une chaise:

deux cavaliers lui donnent la main de

chaque côté. La société se forme en

cercle, en entremêlant les dames et les

messieurs qui se tiennent tous par la



( »Gi:)

mirm. Alors les deux arolylrs <lii [).!-

tuMil iin[)riiiient à ses bras nii moiivc-

intut iIl* rotation; miiouvciiKînt com-

inuiii({U(' au rcnlo rctiiicrlle olcc-

Iricjiu*. Le premier acolvfc à droite

embrasse sa voisine, celle ci embr;»sse

le voisin qui suit, et ainsi à la ronde.

Le patient seul n'embrasse personne.

Elrc à la discretion.

C'est être obligt* d'obéir ponctuelle-

ment aux ordres d'une personne, ou à

ceux de la société entière, selon qu'où

i'a déterminé.

LExil

On ordonne à une personne de s'aller

placer dans un coin du salon et d'y

rester pendant qu'on tirera un , deux

ou trois gages. On peut même être

exilé pour toute la dur«'e des gages qui

restent à tirer.
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Le Portier du comment.

Celui qui fait la pénitence le place

à la porte d'une pièce voisine , afin d'y

remplir Toffice de portier. Une dame

s'enferme dans celte pièce , elle frappe

peu après, le portier ouvre ; elle lui dit

à voix hasse le frère qu'elle demande.

Le portier appelle tout haut le cavalier

désigné ; le frère entre aussitôt avec

elle , et le portier referme sa porte. On
frappe de nouveau ; la sœur quitte le

couvent , et l'on se doute bien que ce

n'est pas sans avoir reçu un baiser. Le

frère à son tour fait appeler une sœur,

et ainsi de suite jusqu'à ce que toute la

société , excepté le portier , ait passé

dans le couvent.

On peut appeler tout le couvent

pour faire finir plus tôt la pénitence du

j)ortier ; on le demande lui-même au

parloir.
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Jean soujjlc la diandcUe.

Celle péiiiteTice consiste à ;on*:idrc

une rliandeU^ alluinec , \\ la passer ra-

plilement devant le visajjc du pénitent

,

qui doit avoir nncî serviette sous le

menton , et à faire ce manège jnsjpfà

ce qu'il soit parvenu à l'éteindre.

L'Officieux.

liC cavalier à qui on impose cette

pénitence choisit un autre cavalier
,

ou accepte celui qui se présente ; ils

vont l'un et l'autre à l'extrémité du sa-

lon. Là le premier , armé d'une corne

rn forme d'épée, la place à l'épaule, et

reçoit l'ordre de son compagnon d'al-

ler trouver telle dame qu'il lui désigne,

de l;< saluer de son arme, et de la lui

amener en lescorlant. Dés qu'ils sont

arrivés , on ordonne à l'ofijcieux de

tdire volte-face , et son compagnon
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embrasse la dame derrière lui. La
dame lui ordonne ensuite de recon-

duire à sa place le cavalier qu'elle vient

d'embrasser , et de lui en amener un

autre qu'elle désigne. Celui-ci, après

avoir reçu un baiser comme le pre-

mier , fait reconduire la dame à sa

place , s'en fait amener une autre avec

le même cérémonial ; et les allées et

venues de l'officieux continuent jusqu'à

ce que tous les cavaliers et toutes les

dames de la société aient été conduites

€t reconduites alternativement.

Le Soldat prussien.

Cette pénitence a quelque ressem-

blance avec la précédente. Le cavalier

qui la reçoit se choisit un officier:

celui ci conduit son soldat à l'écart
,

lui donne une canne ou un bâton en

{^uise de fusil ; et, après lui avoir fait

faire quelques ten)ps d'exercice, il le

ramène , en le précédant , au milieu
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de la société. L;», roiulnisont siiccrssîvc-

ment son suld.il devant chacpie dame,

il lui liif présenter les armes à Tnnc
,

porh'r les armes à l'antre , amorcer

,

coneher eu joue , faire feu nu ^enou

en terre, etc., et à ch.K|ne commande-

ment que le soltlal exécnte , lOftieicr

end)rasse la dame. La ronde terminée,

rotfu ier fait \v commandement de se

reposer sur hs armes , et renvoie le

soldat à sa place.

Les trois B.

Le pénitent doit devenir en appa-

rence borgne , boiteux et hosiu. A cet

effet , il ferme un ;eil , courbe le dos,

et, s'.ippiivant sur uu bâton, il se tient

sur im seul piiti. I);ms celte attitude,

il va à cl()( lit pied se pctsenter alter-

nativement acb (pie d imedelasocié(é,

en (ll>.int : L^n pelii l.n^'r, n^adamp,

j,ar pilie , a ce pauvre homme iuanpié

13
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aux trois B. Libre aux dames de lui

faire ou de ne lui pas faire Taumone
;

celles qui refusent lui répondent ;

Dieu vous assiste , et il doit passer

outre sans user de contrainte, sous

peine de ne point retirer son gage.

Les Marionnettes,

Celui à qui celte pénitence est or-

donnée s'assied sur les genoux d'un

aulre cavalier , de manière que ses

liras soient placés derrière son dos.

Dans cette posilioUjil déclame des vers

ou conte inie histoire. Celui sur lequel

il est assis est chargé de faire les gestes;

pour cela, il fait passer ses hras le long

du corps de l'historien , et gesticule

comme si lui-même était le narrateur.

Rîen de y>lus plaisant que d'entendre

de beaux vers déclamés avec emphase

jiar Fun , et de voir l'autre ex<'cuter les

gfr^iles qui doivent accompagner cette

déclamation.



( 2G7
)

RONDES A DANSER
A.NXIENNES ET NOUVELLES.

Air : J'a-Cen voir s ils viennent , Jean.

On dit qu'il arrive ici

Grande compagnie,

Qui vaut niieux que ccllc-ci,

Et bien mieuK choisie;

Va-t'en voir s'ils viennent, Jean
,

Va-t'en voir s'ils viennent.

\j\\ al)bé qui n'aime rien

C^w*:. le séminaire.

Qui dunne aux pauvres son bien,

Et dtt ion brëviairc.

Va-l'en voir, etc.

Vw m igislrat cariirax

De jurisprudence
,

Et qui ilt'vant deux beaux vcur

Tient bien la balance.

Va-l'en voir, c\z.
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Une fille de quinze ans.,

D'Ayiièi la pareille,

Qui pense que les eufans

Se font par l'orLille.

Va- feu voir, elc.

Une femme et son ^poux,

Couple bien fidèle
j

Elle le préfère à tous.

Et lui n'aime qu'elle*

Va-t'en voir , etc.

Un chanoine dégoûté

Du bon jus d'octobre;

Un poêle sans vanité,

Un musicien sobre.

Va-t'en voir, etc.

Un breton qui ne boit point

,

Un gascon tout b("^le.

Un norniatid franc de tout point,

Un picard sans tôle.

Va-l'en voir, etc.

Une femme que le lempi

A pres(pic tlétrie

,



( ^n.)
)

Qui voit (Ici appa^ naissant

Sans .iticuMC envie.

Va-l'tn voir, etc.

Une belle qni , cherchant

Compamie fulèle

,

La choisit, en lasnchant

Plus aimable qu'elle.

Va-t'en voir, etc.

Un savant prédicateur,

Comme Bourdaloue,

Qui veut tnucher le pécheur,.

Et craint qu'on le loue.

Va-t'en voir, etc.

Une nonne de Longchamps,

Belle comme Aslrtfc,

Qui brille , en courant les champs
,

D'ôlrc rcrloJtrée.

Va-t'en voir , etc.

lu incdecia sans grands mots,

D\in savoir extrême ,

Qui n'envoyé point aux cauv
,

Et guérit lui-même.

Va-l'en voir. etc.
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Et , pour Lénddiction,

Il nous vient un moine

Fort dans la tentation

Comme salni Aotoine.

Va-l'en voir, etc.

Air : De la Boulangère.

De maint fat qu'on rëlébrera |

Yoiti riiibloire entière

j

j ^ '

Rien i\e nouveau ne s'y verra,

C'est l'usage ordinaire,

Oui fia,

C*est l'usage ordinaire.

A la fois il courtisera

Lise, Ap,atlie et Gljcère
,

Zuhné
, F;inny , Rose et Clara.

C'cit l'usage ordinaire
, etc.

Ix niiitin il leur jurera

I/aniour Ir plus sindre
,

Et le soir il 1rs oublit ru.

C'est l'iis.igc , c-lc.
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î)e riiynicn mi jour il faudra

Siiirrc enfin la bannière ;

A choisir monsieur prétendra.

C'est l'usage, etc.

Quand la belle lui sembler!

Une riche hdrilière,

Vile monsieur épousera.

C'est l'usage, etc.

De sa femme il conservera

Le cœur sans en rien faire
;

Ft près d'elle il s'endormira.

C'est l'usage, etc.

Des messieurs d'aujourd'hui voilà

L'histoire toute entière
i

Et l'on aime ces monstrcs-la.

C'est l'usage , etc.

Le diable les emportera

Dans sa grandi* chaudière;

Et chacun d'eux y bouillir.).

Voilà Irnr fin dernière,

Vcilà
,

Voilà leur fin dernii ro.
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Air noté ,
No 3.

La mère Bontemps

S'en allait , disant aux fillettes •"

iJarjsez , mes enfans
,

Tandis que vous êl( s jeunettes j

La fleur de gaîté

Ne cioît pas Véié •

Nëe en printemj^s comme la rose,

Cueillez- là dès qu'elle est éclosc;

Dau^^ez à quinze ans.

Plus tard il nV.il plus temps.

A qtiinzr ans moi roMir

De TAmniir e'prnuva les charmesj

Ce petit Irompeur

We fil le^pandre bien des larmes;

Il (SI existant,

Boudeur et eliangeant.

Fille qu'd lient sous î>on tmpirc

Doit aimer, i Imnltrel se dire:

]).Misez il quinze ans ,

Plus lard il n'est plus lemps.

léP temp» arriva

Où ma fille me fit granduière ;
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Qii.ind ou m est là ,

Danser n'inl('rcssc plus giurp.

On innrrlie en treinblntit
;

( )u ('tiissc fil parl.int
;

Au lii u (Ir danser la g.ivolle ,

Dans un vieux faulcuil on radote;

Pansez à qtiinzc ans
,

Plus lard il n'est plus temps.

Air noté , No 4*

Jusqu'à l'Age de quinze ans ( bis )

On peut encore à ce temps ( bis
)

Trouver une ame novice.

Mais
,
passd cet âge-là j

On vous en ratisse , tisse ,

On vous en ratissera.

Maris qui vous absentczi {bis)

Et qui bonnement comptez ( bis)

Oue comme celle d'Ulvsse

Votre femme en agira,

Ou \o\xi , etc.
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Femmes , désabusez-vous, ( bU )

Si vous croyez qu'un époux
, ( bis)

Comme celui d'Eurydice,

Jusqu'aux enfers vous suivra.

On vous , etc.

En l'absence des plumets
, ( bis

)

Gens d'église et de palais ( bis )

Pourront visiter Clarisse
j

Mais quand l'officier viendra .

On leur en ratisse, tisse
,

On leur en ratissera.

LE VIEUX MENETRIER.

Air : Cest un lania ladcrirette.

Air noté , N" 2.

Je ne suis qu'ini vieux bonhonmie
,

Ménétrier du hameau;

îklais pour sage on nie renomme,

Et )(* bois mon vin sans eau.

Autour de moi sous l'ombrage

Accouioz vous délasser.

EU ! loti l(»ii la, gens de village,

Som mon vieux chèuo il fuul danser.



( ^-'
)

Oui, dansez sous mou vieux cluîuc

,

V/cst l'arbre du cabaret;

Au bon iriu|)i toujours la baiae

Sous des rauicaux expirait.

Combien de fois son feuillage

Vit nos aïcuv s'embrasser !

Eh ! Ion \nn la
,

gons du village ,

Sous muii vieux cliène il faut dauser.

Du cbMeui plaignez le maître,

QuoirpiM soit votre seigneur :

Il doit duc.dtne cb.unpêlre

Vous envier le boubeur.

Triste au fond d'un dquipage
,

Quand là-bas il va passer,

Eb! Ion Ion la
,
gens do village

,

Sous mon vieux chêne il faut danger.

Loin de maudire à l'ejjlisc

Celui qui vit sans curd
,

Priez que Uieu fertilise

Son grain, sa vigne et son pré.

Au plaisir s'il rend hommage
,

Qu'il vienne ici Pencenser.

}'A\\ Ion Ion la, t»en$ do village.

Sous mon vieux cbcue il faut danser,
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Quand d'une faible charmilU

Noire licritage est fermé ,

Ne portez pas la faucille

Au champ qu'un autre a semé.

Mais , sûrs que cet héritage

A vos fils devra passer

,

Eh! Ion Ion la
,
gens de village

,

Sous mon vieux chêne il faut danser.

Quand la paix répand son baume

Sur les maux qu'on endura
,

N'exilez point de son chaume

I/aveuglf qui s'égara.

l\aj)pelant après l'orage

Ceux qu'il a pu disperser ,

Eh ! Ion lou la ,
geus de village,

Sous mon vieux chêne il faut danser.

Ecouter donc le bonhonmie: 1

Sous son chêue accourez tous.

))e pardonner je vous somme;

Mes t iifans , endn assez- vous.

Pour voir ainsi , d'A^e en âge
,

Cluz nous la paix se fixe
,

l'h ! lou lou la
,

gens de village ,

tJuus mon vieuv chêne il f»ut dunsi"i'.
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LES GUEUX.

Air : Première ronde du départpoa^ St.- 3iaIo.

Air nold , N«* 5.

Les giKux , les gueux

Sont les gens heureux
j

Ils s*ain)eat entre eux
,

Vivent les gueux!

Des gueux clianlous la louange.

Que (le gueux hommes de bien !

]| iuit cju'euiiii l'esprit venge

L^iiount'te homme qui n'a rien.

Les gueux , etc.

Oui , lehonlieur est facile

Au sein de la pauvreté :

J'en atteste l'évangile ,

J'en atteste ma gaîlé.

Les gueux , ete.

Au Parnasse , la misère

Long-temps a régne , dit-on.

Quels hieus possédait Homère?

Une hesace , un hàton.

Les gueux , ete.
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Vous qu'afnige la détresse

,

Croyez que plus d'un héros

,

Dans le soulier qui le blesse

,

Peut regretter ses sabots.

Les gueux , etc.

Du faste qui vous étonne

,

L'exil punit plus d'un grand ;

Diogène , dans sa tonne ,

Brave en paix un conquérant.

Les gueux , etc.

D'un palais l'éclat vous frappe j

Mais l'ennui vient y gémir.

On peut bien manger sans nappe.

Sur la paille on peut dormir.

Les gueux , etc.

Quel Dieu se plaît et s'agite

Sur ce grabat qui fleurit?

C'est Amour qui rend visite

A la Pauvreté qui rit.

Les gueux y etc.

L'Amitié, (|ue l'on regrette
,

N'a point quitté nos climats
;

Elle trinque i» la guinguette,

Assise entre deux soldats.

Les gueux, les gueux , etc.
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Li: UOI D'Y VETO T.

Air : Quand un tendnjn vient en ceê lieux.

Air nolL',N" 6.

Il dtail un roi (l'YTelot

IVu connu tlaiis l'Iiiiitoire,

Se 11 V «ni l.irtl , se r.ou<;lvanl tôt ,

Dormant fort bien s;ins gloire
,

Kt, couronné par Jcanoetoa

D'uti sIrnpW bonne! de c«'l'>n ,

Uil-on
,

Oh , oh , oh , oh , ah , aii , al» , ah ,

Quel hnn petit roi c'était là,

La , la !

Il faisait ses quatre repas

Dans son palais de chaume
,

F.t bur un ane, pas à pas
,

Parcourait son roya^'HC.

Joyeux , s.niple tt croyant le bien
,

Pour toute girdo il n'avait rien

Oh , oh , etc.

Il n'avait de Rout one'rcux

Qu'une soifun peu vive;

Mais, en rendant son peuple heureux,

Il t'jiit bien qu'un roi ^ ivc .
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Lui-même à table et sans suppôt^

Sur cliaque muid levait un pot

D'.mj»ôt.

Oh, oli, tic.

Aux filles (le bonnes maisons

C >nîme il avf>it su plaire,

Ses sujets avaient ceni raisons

De le nommer leur père
;

D'ailleurs il ne levait de ban

Que pour tirer quatre l'ois l'an

Au blanc.

Oh , oli , elc.

Il n'agrandit point ses états
,

Fut un voisin commode ,

Lt , modèle des potentats,

Prit le ])laisir pour code.

Ce n'est rpie lorsqu'il expira
,

Que le peuple, qui renlcrra

Pleura.

Oli , oli , etc.

On conserve cncor le portrait

De ce digne cl bon prince,

C'est l'enseigne d'un cabaret

ruiucux daus la province.
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Les jours Hc fêle , l»itn souvent

,

La fouU- s'c'l rie en l>ti> Jut

Devint:

Oh, oh, tic.

LE PLClli: DE PARESSE.

Air : (Ju curé de Pomponne.

'ant qtîc rhomme dcsirrra 1 .

'iaisir, honneur, richesse , j

T.

Pli

Pour les avoir il ein^)lniera

Courjj^e, cspnt, .ulrcsse
;

Tout le relèvera ,
larira ,

Du pdché de paresse.
1

big.

Une indolente qui n'aura

Rien vu qui riniéresse
,

Quand son moment d'iiimcr viendra ,

Le D.eu de la tendresse
,

Vous la rclevern , etc.

\.o poète qui dormira

Sur les hord» du Perintwc
,

La gloire le réveillera

Plutôt que la richesse ,

£l vous le relèvera , etc.
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Un jeune acteur qui rester»

Tout court dans une pièce ,

L'actrice avec lui qui jouera ,

Si son jeu l'intéresse

,

Vous le relerera, etc.

Un jeune époux qui ne dira

Qu'un mot de politesse.

Un amaint plus poli viendra

Qui parlera sans cesse

,

Et le relèvera , etc«

Une veuve qui coniblcra

D'un amant latcndresse)

Et qui se tranquillisera

Dans ces momcns d'ivfCWe y

O u la relèvera , etc.

FIN.
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Quand Margotton va seulette .

N-
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. ^ N—-^r—fe ^
Allège^^^=^r^^^

Quand mar-e'otJon va seu _

fin

ei-te , el_le ne m*ai_nie plus;
1

* S y m^^ ^îtzi^

I

la pe_ti _te fol - let_te, se_rit de
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$ ^^V=^ tt

ma chan _ son _ net _ te ; tous mes

é^^-f ptt
soins sont su_per _ fins relu tu

r7\

tu relu tu
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tu relu tu tu relu tu tu . D.C

LE VIEUX MENETRIER.
Air; C'est un lanla landérirette .

Andante-,o ^ Anaante, k ^^

Je ne suis qu'un vieux bon
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